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NOTE PRILHINAIII.
Quelque dénomination que les Peuples aient donnée jusqu'ici à leurs gouvernements, ces derniers n'en ont pas moins été les mêmes chez tous, à toutes les époques.
Chaque fois qu'une révolution , c'est-à-dire une explosion du progrès comprimé , a fait tomber le pouvoir des mains d'une catégorie de citoyens dans celles d'une autre, le nom du système, le personnel des magistrats, la forme ou les couleurs des insignes ont été changés, il est vrai, mais la pensée gouvernementale est demeurée invariable.
Or, de même que T ignorance, la superstition , la peur, Thypocrisie, la corruption , la délation , les cachots, les bagnes, les guerres au dehors, les massacres au dedans ont été les seuls moyens mis en pratique par les chefs des États, sans distinction de titres, de pays, ni de siècles, de même l'exploitation des masses a été continuellement leur seul but.
Aussi peut-on dire que la politique, faussement définie TArt de gouverner les Peuples, n'a été, de tout temps, que Tart de les exploiter."
Il importe donc peu que les gouvernements s'appellent Théocratie, Empire, Monarchie divine ou héréditaire. Royauté élective ou constitutionnelle, République même, si le sort des Nations reste également déplorable sous chacun d'eux.
Que ce soit le prêtre, le soldat , le noble, le bourgeois, l'usurier ou le nouvel affranchi qui passent l'humanité au laminoir, ce n*est point là ce qui intéresse cette humanité. Ni le mode du supplice , ui le choix du bourreau ne peuvent être choses bien essentielles aux yeux du patient. Ce qui doit préoccuper celui-ci d'une manière exclusive, c'est la découverte du
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moyen propre k le préserver de la Fatale exécution.
On conçoit que les Peuples qui ont , aussi bien que les individualités dont ils se composent, leurs périodes d'âge, aient été la proie docile de toutes sortes de tyrannies, tant qu'ils sont demeurés dans l'enfance. Ils se trouvaient en un état d' impéri tie tel qu'ils étaient incapables de connaître et de régler eux-mêmes leurs intérêts. Tenus, par l'esprit occulte du monopole, sous la double pression du besoin et de l'ignorance; condamnés, par suite de leur condition traditionnelle de servitude, à des travaux pénibles et assidus qui , sans jamais améliorer leur existence matérielle au delà de certaines limites calculées , s'opposaient , d'une manière presque invincible, à leur développement intellectuel; formant, à leur insu, des corps sociaux sans contrat primitif, ou, du moins, sans garanties réciproques; ayant, en un mot , les yeux complètement fermés à la lumière, quant à ce qui concerne l'organisation d*un État, quant à la parité des droits et des devoirs à établir entre ses membres respectifs, ces Peuples devaient nécessairement courber la tête devant les croyances fausses ,
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les lois iniques, les préjugés absurdes, les coutumes barbares dans lesquels ils naissaient et dont on ne manquait pas, d'ailleurs, de leur présenter Torigine comme céleste, et, par conséquent , la durée comme éternelle.
11 était naturel que ces exploités, encore mineurs, élevés dans Tabjection de leur rôle; entretenus systématiquement en dehors du domaine des idées; ne soupçonnant pas la cause fratricide d'une monstrueuse inégalité qu'ils maudissaient sans doute, mais qu'ils supposaient à jamais indestructible , acceptassent avec résignation , sous quelque titre humiliant que les désignât l'histoire, les funestes décrets de ce hasard, de ce génie du mal qui avaient présidé à leur classement dans la chaîne des êtres, et s'abandonnassent, sans murmure, à la discrétion des exploiteurs, ainsi que l'animal domestique se plie aux volontés spéculatives du maître.
Rien ne doit étonner de la part de l'ignorance. Ce qui a été devait être.
Mais la nature, en créant l'homme ignorant, n'avait pas voulu le condamner à demeurer toujours tel. Avec la vie et l'intelligence, clic lui avait donné l'instinct divm du progrès. Et
rémancipation plus hâtive des exploiteurs était un gage assuré de rémancipation postérieure des exploités.
Grâce, en effet , aux exagérations mêmes du despotisme, grâce à quelques esprits avantcoureurs placés, de distance en distance, comme des phares de salut au milieu des siècles do ténèbres, grâce, surtout, à cet instinct rédempteur du progrès dont elle avait été dotée, l'humanité sortit enfin de ses langes. L'exploitation fut peu à peu démasquée. La pensée d'affranchissement naquit , et le travail révolutionnaire commença.
Toutefois, la connaissance et la haine de l'esclavage ne pouvaient suffire a amener le règne de la Liberté ou de l'Égalité sociale. Renverser des tyrans, ce n'était point anéantir la tyrannie. Aucun des sanglants triomphes remportés par les peuples sur leurs gouvernements ne fut suivi du résultat projeté. Les choses purent, un instant, prendre un aspect meilleur ; les effets purent cesser en apparence ; mais, la cause première d'asservissement continuant d'être , les mêmes conséquences ne manquèrent pas de se reproduire bientôt. Et l'adolescence des Nations se passa, ainsi, en luttes, sinon tout à
fait inutiles, puisque chacune apporta quelque parcelle d'amélioration et servit , en outre , d'enseignement, du moins trop peu radicales pour qu'aucune d'elles pût être considérée comme définitive. Le principe d'exploitation resta et est encore debout.
Ces luttes matérielles n'étaient donc pas les moyens par lesquels il aurait fallu que les classés opprimées entreprissent l'œuvre de leur affranchissement. L'étude d'un système nouveau d'organisation sociale, capable de détruire et d'empêcher désormais toute exploitation , eut dû rationnellement précéder les combats. Ce système une fois trouvé, compris et adopté par la multitude, le sang nécessaire à son établissement aurait du moins été répandu d'une manière profitable, et pour les générations du moment et pour celles de la postérité. Mais la pesanteur du joug sous lequel ils étaient ployés, le défaut d'une expérience qu'ils ne pouvaient encore avoir, et , principalement , l'absence de la presse qui n'est venue que bien tard au secours de l'esclavage, doivent faire pardonner aux martyrs, qui s'insurgèrent dans les temps passés, les erreurs forcées qu'ils commirent et qu'ils n'expièrent, du reste, que trop.
L'ignorance profonde des uns, rînslruction encore incomplète des autres absolvent les exploités d'autrefois de toute récrimination.
11 n'en saurait être de môme des exploités d'aujourd'hui. Les nombreuses et terribles écoles du passé, et les flots de lumière qui se sont répandus sur eux, notamment depuis quelques années, leur ont fait une position nouvelle.
Aussi , plus avancées en idées politiques qu'elles ne le furent jamais dans aucune autre nation ; quoique parfaitement édifiées, par leurs propres épreuves, sur le compte de tous les gouvernements qui ont conduit jusqu'ici les destinées humaines ; quoique pleinement convaincues de l'iniquité qui règne dans leur corps social et de la fausseté des bases sur lesquelles son ordre est établi ; quoique éclairées , enfin , sur l6s causes qui entretiennent les populations dans les conditions les plus disparates, les classes déshéritées, en France, au lieu de recourir, comma elles le firent encore naguère , au remède inefficace de la force brutale, conservent-elles un calme imperturbable, et ne répondent-elles que par le dédain aux provocations journalières que leur lance le despotisme aux abois.
Oui, en dépit de ralïreuso misère qui les étreint, en dépit de tous les efforts tentés par le, vieux privilège pour les engager de nouveau dans quelque sanglante collision qui pût prolonger son agonie, les masses ouvrières demeurent stoïquement paisibles et gardent un silence obstiné.
Mais cette attitude inoffensive, ce silence absolu, ne sauraient être interprétés comme un consentementà l'exploita tion. Si l'immense parti prolétaire est parvenu à contenir ses douleurs, h refouler son indignation, à brider son courage ; s* il daigne permettre, quelque temps encore, la vie à un régime caduc dont il reconnaît toutes les monstruosités, c'est qu'il a compris à la fin que l'œuvre de la pensée doit toujours devancer celle du bras ; c'est que, trop souvent victime de son excès dé confiance et de sa promptitude à mettre le fer à la main, il a appris, à ses dépens, à ne procéder désormais qu'avec réflexion. Il ne répond point aux appels insensés de la minorité qui l'opprime et qui désirerait se galvaniser par le choc, précisément parce qu'il cherche le moyen de se débarrasser à jamais de la race des oppresseui^. Sa volonté est que, s'il faut en venir ^ une fois
encore, à l'emploi terrible des armes, celte fois soit, du moins, la dernière. En un mot, les exploités actuels de France ne reculent pas : ils étudient.
Cette longanimité merveilleuse, cette impassabilité héroïque de la part d'un Peuple ardent, énergique, impatient du mieux, en témoignant de l'heureuse transformation qu'a subie son caractère, de la haute sagesse qui est venue dominer ses grandes et premières vertus, prouvent, du reste, que l'humanité, à la tête de laquelle il se trouve si légitimement placé, est sortie de l'âge des transports impétueux et des fautes qu'ils provoquent, pour faire son entrée dans celui de la saine raison et des faits sérieux.
Eh bien ! c'est avec la pensée que je pourrai peut-être aider ce Peuple magnanime dans les investigations auxquelles il se livre tacitement, et qui intéressent à un degré si éminent toute la race mortelle, que je me détermine à faire paraître mon système d'organisation sociale. Loin, à coup sûr, de le prétendre infaillible, et ^d'en vouloir imposer l'adoption à qui que ce soit, je n'ai d'autre dessein, en lui accordant les honneurs de la presse, que celui
de fournir, selon mes faculles, ma part de travail dans la ./x)nstruction de la nouvelle arehe d'alliance que réclament aujourd'hui tous les peuples, et de faire ainsi Tacte d'un bon citoyen. Je publiai, il y a déjà dixi-sept ans, une brochure ayant pour titre : Réforme sociale, ou Catéchisme du Prolétaire. Cette œuvre fut saisie, dès son apparition ; et, le 2 du mois d'Avril 1834, je comparus, à son sujet, devant la Cour d'assises de la Seine.
Néanmoins, le ministère public fut trontpé dans son espoir. On n'avait peur alors que des républicains, c'est-à-dire de ces révolutionnaires égoïstes ou ignorants qui ne demandaient de changement que dans la forme polique, ainsi qu'ils l'ont si bien prouvé loarg do leur passage au pouvoir. Les idées radicales du Socialisme avaient encore si peu de cours que l'exposé de ma doctrine parut probablement une excentricité sans importance aux yeux du jury ; et, en ma qualité dé fol utopiste, j'obtins un verdict d'acquittement.
Mais la Cour des Pairs, plus ombrageuse ofi plus prévoyante que la bourgeoisie Parisienoe» m voulut pas me laisser le lemjps de m' occuper de ma publication. Elle m'impliqua daos
XV
réchauffourée qui eut lieu onze jours après mott acquittement, et qui est connue sous le nom 6! Affaire des \^ et \ ht Avril 1834; elle ordonna mon arrestation à deux cents lieues de la capitale ; me fit traîner, par la gendarmerie, jusqu'au palais du Luxcmboug-^ et, là, m'ayaût accusé de complot, et n'ayant pu étayer son accusation de la moindre preuve, finit par me condamner pour attentat, après m'avoir infligé deux années entières de prévention.
Mon système de Réforme Sociale demeura donc forcément dans l'obscurité, si ce n'est dans un entier oubli. Les six mille exemplaires que j'en avait fait tirer disparurent pendant que j'étais sous les verroux à Clairvaux.
Quand la Révolution de Février éclata, je pensai qu'il n'était plus temps de mettre des théories au jour. Je crus que l'heure de la transformation sociale venait de sonner, et qu'il s's^issait d'y coopérer bien plus par des actions que par des écrits.
Mon illusion à cet égard ne fut pas longue, il est vrai. Au lieu de songer à une organisation nouvelle de société, les chefs proclamés à l'Hôtel de Ville par le parti vainqueur s'empressèrentdc faire alliance avec les renégats du.
parti vaincu ; et je vis, en quelques mois, la France revenue à son ancien gouvernement, qui n'avait fait, ainsi, que changer de titre, et mettre en relief quelques nouveaux personnages.
Alors, je revins, à mon tour, à mon ancienne idée de publication. Je revis mon système ; j'y ajoutai les développements que j'avais été contraint de supprimer dans ma brochure, qui, par sa brièveté forcée, n'avait pu être qu'une espèce d'aperçu ; et je me disposai a le livrer à l'impression. Le moment de le produire me sembla d'autant phis opportun que, d'un côté, j'entendis tous les partis ligués de la Conservation défier, avec une morgue triomphale, les diverses écoles socialistes de formuler, d'une manière précise, leurs principes et leurs moyens d'application, et, que, d'un autre, les innombrables adeptes de la science nouvelle me parurent attendre, avec une vive impatience, que, soitde la tribune, soit de la presse, il s'échappât quelque réponse claire et satisfaisante à ce défi fanfaron. Aussi, aurais-je, depuis longtemps, exécuté ce que j'entreprends aujourd'hui, si la question première, la question d'argent, eût pu être plus promptement résolue.
CHAPITRE PREMIER
Plus on médite sur la eause première des maux que régoîsme ou rigoorance prétendent inhérents à certaines classes de l'humanité, plus on demeure convaincu que c'est dans le plan vicieux, dans l'organisation manquée des corps sociaux, qu'elle réside.
Ouï, ces deux éléments opposés de bonheur et de mi- «ère, c'est-h-dire de richesse et de pauvreté, qui forment ici-bas les conditions, et les tiennent constamment séparées, proviennent de l'inopportunité des institutions fondamentales, que les Peuples, encore trop peu avancés sur la route du perfectionnement, n'ont pas ^u la sagesse de se créer telles qu'il les leur fallait, et non de ce hasard, de cette fatalité que le malheureux ne cesse dé maudire, parce qu'il ne sait h qui s'en prendre de ses douleurs.
La différence dans les destinées n*émane point d*an arrêt des cieui : elle résulte uniquement de Fincapacité humaine.
Oui, si les honames scmfTrenty c'est ptrce quMIs n*ont pas été jusqu'à présent assez habiles pour écarter leurs souffrances. Ils n^ont d^aulre génie du mal k subir, ou plutôt a combattre, que celui de leur propre impéritie. Le sort actuel des masses dépend de leur cécité intellectuelle.
Mais, il est une raison suffisante pour que ces masses, s'améliorant avec les années, et remédiant graduellement aux fautes qu'elles ont été contraintes de commettre depuis Torigine inconnue des sociétés, réus-* sissent enfin à chasser entièrement le malheur de la terre, ou , ce qui revient au même, h fonder un nouveau pacte social, par lequel se trouveront k jamais détruites les inégalités d'éducation , de fortune et de rang, qu'il faut considérer comme les véritables agents des maux innombrables qui assiègent ce pauvre petit globe.
En effet , si riiistoire affligeante de tous les Peuples qui ont successivement fait tête k la civilisation, autorise k supposer que rbumanité, parvenue a un certain degré de perfectionnement qu'il ne lui est pas permis de dépasser avant telle ou telle époque, doit, par une cause désastreuse quelconque, chuter périodiquement de toute sa hauteur, et passer par un état de barbarie et de mort, pour renaître et recommencer k parcourir les divers âges d'une nouvelle existence, on ne peut toutefois nier que, depuis le moment de son espèce de résurrection jusqu'à celui de quelque autre crise fatale, cette humanité ne soit soumise k une loi constante d'amélioration,
Le tableau gradué de sa condition à chaque siècle eif est une preuve irrécusable. Il est même a présumer que ces révolutions gigantesques qui ont, tour h tour, abîmé et élevé les empires, et que les dénégateurs intéressés de la perfectibilité humaine prétendent revenir k des temps fixes, exprès pour maintenir l'homme en dedans de la ligne posée par la nature comme barrière h ses empiétements, en détruisant soudain presque toute sa race, en submergeant ou en incendiant tous les résultats de ses labeurs traditionnels, ainsi que tous les moyens d'investigation qu'il avait su se créer, en replaçant enfin ce chef des êtres, devenu puissant par l'expérience et l'association, dans un état d'enfance et d'isolement, ne font que ralentir sa marche, mais ne l'empêchent pas d'être continue.
Conume le progrès se manifeste, non seulement par Taugmentation du bien-être moral, intellectuel et physique produit par les sciences, les lettres et les arts, maïs encore par sa répartition plus égale entre les hommes, on est porté k croire, lorsqu'on étudie les époques, et lorsqu'on balance k la fois la somme relative des biens que possédait chacune d'elle, et le nombre proportionnel des individus appelés a en jouir, qu'il y a gradation d'un cataclysme humanitaire a un autre. On est amené k penser que les générations postérieures au dernier bouleversement, par exemple, après avoir atteint le mieux auquel s'étaient élevées, mais avaient été forcées de s'arrêter les générations antérieures, ont déjk poussé, ou pousseront, un jour, ce mieux, plus avant que celles-ci ; non pas peut-être sous le rapport de telle ou telle spécialité, au dessous de laquelle il se
pourrait même qu'elles demeurassent eonstamment, mais, en général, sous le rapport du développement et de Texercice de toutes les facultés humaines.
Au reste, je laisserai de côté, comme inutile k traiter ici, cette partie grandiose de la question. Ce que je me propose de constater maintenant est moins le progrès de rhumanité, dans toute l'étendue de sa carrière, dont les termes sont ignorés, que le progrès indispensable des institutions fondamentales, par suite de celui de rhomme individu, envisagé comme chiffre d'un corps social, -et enGn la tendance naturelle et générale des
Peuples vers l'Egalité, dernier but qu'ils veulent atteindre.
Tous les hommes sont nés avec l'instinct d'un mieux progressif et illimité : c'est un fait incontestable. Pas un d'eux n'est pleinement satisfait de son sort présent, quel qu'il soit. C'est toujours dans l'avenir que chacun place l'accomplissement de sa félicité; Le lendemain lui apparaît sans cesse plus brillant et plus riche de bonheur que le jour où il vit; et l'espérance, cette éternelle berceuse du genre humain, qui s'empare de l'être, dès l'instant (»ù sa pensée se développe, pour ne plus le quitter qu'à la tombe, n*a pas plus tôt touché le but qu'elle fixait d'abord qu'aussitôt elle reprend son vol vers un nouveau. Ce penchant vers l'amélioration, qui, du reste, est fort heureux, puisque c'est à lui que tout, en ce monde, doit ' son perfectionnement, se fait si bien sentir que ceux-là même qui sont parvenus au bout supérieur de l'échelle sociale, et qui se trouvent, par conséquent, environnés de tout ce qui est susceptible d'ajouter quelque douceur à l'existence, rêvent encore une augmentation de bien-
être, en delk de la ligne des jouissances qu'a inventées l'esprit fécond du luxe et de la paresse. N'ayant rien à envier à leurs inférieurs, du côté matériel , s'entend , puisqu'ils possèdent tous les moyens de les dépasser et de planer au-dessus d'eux, ils se lancent néanmoins dans des suppositions et des essais extravagants , inventent des plaisirs et des émotions fantastiques, poursuivent avec fureur des chimères, emploient enfin leur vie à délirer, et meurent très-souvent malheureux au comble des félicités terrestres. Nous avons, chaque jour, sous les yeux des exemples frappants de cette espèce de désordre frénétique qui s'empare parfois des hommes le plus éminemment placés , et des égarements immoraux auxquels ils peuvent se livrer, cherchant h ajouter des sensations nouvelles à un bonheur déjà trop complet.
Mais, puisque les hommes, arrivés au faute des grandeurs et des voluptés, ne sauraient s'y maintenir paisibles ; puisque la pensée d'un mieux dont ils semblent pourtant avoir atteint la dernière limite, et qu'ils n'apprécient plus, par cela seul qu'ils le possèdent, les tourmente encore au point de risquer gratuitement de se perdre, est-il dès lors étonnant que ce qu'on appelle aujourd'hui le Peuple chez nous, c'est-k-dire la réunion des classes le plus arriérées sur le chemin de la civilisation, soit avide, sinon d'un renversement d'ordre politique qui ne saurait guère lui être profitable , du moins d'une réforme sociale dont l'Egalité devienne la première base? En recherchant celte Egalité si flatteuse au moment actuel, le Peuple ne fait que suivre son instinct progressif; et c'est bion moins ellQ,
après tOQt, qa'il amlMtioiiDe qae raméfioratîoD en général*
Les masses ne dé^renl, en effet, FÉgalité que parce qu'elles se troaTent placées an-dessoos da nun; et, quand elles exécntenl une réTolntion, ee n*esC pas, li coop sâr, une sabstimtion de gomremement, un rrarersèment de personnes et de systèmes particoliers d'administration, on mieox d'exploitation , qu'elles ont en Tuè, puisqu'elles sont trop ignorantes pour être à même de joger de l'inopportunité des uns et des autres. Une augmentation de bien-être, une amélioratiim de sort : Toilà tout simplement ce qu'elles se proposent. IMais comme il est dans la nature humaine de se montrer insatiable ou plutôt progessive, il anÎTe que le Peuple, après avoir fait un pas, en veut essayer un second, puis un troisième, ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il soit enfin parvenu au point de niveau du petit nombre de privilégiés qui le dominent, et qu'il veut naturellement imiter jusqu'au bout.
Il est donc évident, pour tout homme qui réQécbit, que c'est une réforme sociale qui amène avec elle un régime d'Egalité que le Peuple recherche graduellement, sans s'en rendre raison, sans s'en douter lui-même. Voilà pourquoi le jour où sa cause devra être plaidée en dernier ressort, bien moins avec l'institution monarchique, comme le croient encore certains politiques à vue basse, qui prêtent aux classes inférieures plus d'esprit qu'ils n'en ont eux-mêmes , qu'avec l'aristocratie en général , le nombre des insurgés se trouvera si considérable! Cest que tous ceux qui sont actuellement rangés sous un drapeau quelconque d'opposition populaire veulent
an changement matériel aussi bien que moral dans leur position, une amélioration physique aussi bien qu'intellectuelle,, en un mot, un progrès sensible, un mieux positif, plutôt qu'une royauté, ou qu'une république, cil que tout autre gouvernement nouveau , dont ils sont loin de soupçonner l'organisalion. S'ils né s'attendaient pas k récolter quelques bons fruits de leurs efforts^ on ne les verrait pas travailler avec tant d'ardeur et de constance au renversement des pouvoirs successifs. Cet espoir seul les soutient; et, sans lui, peu leur importerait par quelles mains leur seraient imposées leurs chaînes. Les masses ne peuvent être ni monarchiques ni républicaines. Elles prendront une opinion, sans doute, par la suite , c'est-k-dire avec l'instruction ; mais , aujourd'hui, si ce n'était le sot préjugé qui pèse encore sur l'indigence dans notre corps social, ce serait le titre de pauvres qu'elles devraient adopter.
Eh ! qu'importent, en effet, au pauvre tel homme, tel principe, tel nom de gouvernement? Ce n'est point là ce qui l'intéresse. Le pauvre demande du pain, des vêtements, un toit ; et tout système administratif qui ne lui donne pas ces objets de première nécessité, ou qui ne les lui accorde que provisoirement, et sans les lui assurer pour la suite, est, k ses yeux, bon k renverser. A force de roueries, le petit groupe des monopoleurs peut bien parvenir k l'apaiser pendant un certain temps, h lui faire même oublier sa misère, en lui jetant quelques bribes comme k un chien, en lui donnant de quoi s'étourdir sur son sort durant quelques heures, en cherchant enfin k l'abrutir encore davantage par le refus d'instruction et par l'augmentation des charges; mais, ainsi
que je Tai déjh dit, il existe une raison suffisante pour que les deux divisions qui composent actuellement toutes les sociétés humaines, et que Tastuce, Tignorance et le besoin font vivre encore assez paisiblement ensemble. Tune heureuse et puissante par les sueurs de Tautre, cellerci misérable et faible par les deniers de la première, cessent de se trouver dans un état aussi monstrueux. La lumière se propage, en dépit de tous les obstacles; on a beau chercher a Téteindre ; ses rayons divins ont commencé k traverser les haillons ; et , quand ils auront enfin pu s'étendre indistinctement sur chacun des membres du corps social, il adviendra certainement un jour d'équilibre, un jour de véritable justice. Déjà, le pauvre n*est plus ce qu'il était, il y a soixante ans. Il a, depuis, entendu des mots, qu'il a étudiés, et qu'il a fini par comprendre. Il reporte, aujourd'hui, ses yeux sur lui-même, s'examine , s'interroge, se juge et se reconnaît. Déjà , il toise le riche, se compare à lui, envie, non seulement sa fortune , mais encore son instruction , et jusques à ses manières. Il pense que, sous un autre contrat social, plus favorable aux classes prolétaires, son fils deviendrait peut-être riche et lettré à son tour ; et cette seule idée lointaine de progrès, qui procure k son cœur des battements de joie, suffit pour lui faire attendre avec impatience le son terrible du tocsin. Et voilk pourquoi les sociétés actuelles, comme le furent auparavant les anciennes, sont dans un état de défiance et d'alarmes perpétuel!
C'est, encore une fois, une Égalité sociale, par suite d'une réforme dans les inslitutions premières, que les masses recherchent, en général, et sans s'en rendre
compte. Cestlh ce que désire particulièrement la Francel Cest Ih ce qu*il lui faut! Elle le sent par instinct; et les mouvements convulsifs qui l'agitent, presque a chaque renouvellement de génération, ne doivent pas avoir d'autre principe aux yeux de celui qui sait lire Thistoire.
En effet, la révolution de 1789 ne devait pas avoir seulement pour but de déraciner du cœur de la Nation, les privilèges monstrueux que l'aristocratie de la noblesse et du clergé s*y était implantés, et d'étouffer, d'un seul coup, toutes les idées avilissantes de la féodalité : Elle devait se proposer aussi nécessairement de changer la constitution de la France ; et la preuve en est en ce qu'elle avait déjà jeté les premiers fondements de la Démocratie sur les ruines de l'État monarchique. Mais, alors, apparut sur la scène un soldat qui, profitant du désordre des circonstances, de l'incapacité ou de la mauvaise foi des hommes culminants, et surtout de l'ignorance des masses et du miraculeux ascendant qu'elle lui donnait, fit faire halte k la pensée libératrice, osa même bientôt la refouler jusqu'au point d'où elle était partie, s'installa chef d'un corps social qui n'en voulait plus avoir, et, couvrant enfin ses actions du prestige de la gloire, reconstruisit, sans que personne songeât à l'en détourner, le gouvernement despotique dans toute sa hideuse énergie. Ce fut sans doute un grand malheur pour la cause de l'indépendance que cet épisode brillant et rapide d'un soldat; et, sans l'éclat inouï dont il a fait resplendir les pages de notre histoire, les regrets devraient être encore bien plus vifs. En effet, si la réforme, déjà commencée, par des moyens insuffisants, il est vrai, eut pu continuer sa marche, peut-être qu'après bien des
fautes inévitables dans tous les commencehfientd, et dont auraient été victimes ces mêmes hommes qui moururent pour l'empire, et qui, par conséquent, ne furent pas moins sacrifiés , serait-elle enfin arrivée jusqu'à nous forte, imposante et facile, telle, en un mot, que tous les cœurs généreux la désirent, et telle qu'on prétend son existence impossible. Sans contredit, ce fut Ik le principal et secret mobile de la révolution de i 789. L'extinction de la féodalité ne devait être qu'un de ses résultats.
L'esprit tacite qui fit éclater celle de 1830 était absolument le même. Il est impossible de ne pas le reconnaître, lorsqu'on embrasse d'im coup d'œil rapide la marche générale des choses, et lorsqu'on ne se laisse pas égarer et perdre dans les détails, dont le propre est toujours de détourner l'esprit du but, en l'occupant sur la route qui y conduit.
Le soldat qui avait tout surpris , tout fixé , tout comprimé, tout paralysé, n'était plus. L'aigle au regard superbe , au vol rapide , aux puissantes serres , était k la fin tombé sur un roc sauvage, au milieu des meri^, frappé par les flèches anglaises. L'homme qui, non-seulement avait arrêté la liberté dans sa course, mais qui avait anéanti toutes les idées d*affranchissement ; qui avait tantôt'enivré, tantôt effrayé son pays du chant de ses victoires ; qui avait séduit même les plus chauds partisans de l'indépendance, jusqu'au point de les rendre les instruments de son despotisme privé ; qui avait enfin halluciné l'Europe par l'éclat de ses armes, et qui prétendait river les fers du monde entier; cet homme, dis-je, avait disparu pour la dernière fois. Fatigués par une trop longue tension, les esprits étaient
(Tâbord tombés dans une sorte d'engourdissement. La France, haletante, épuisée, couverte de blessures, s'endormit ; et ce fut pendant ce sommeil de douleur que sapera la honteuse Restaura lion. Mais, la France se réveilla bientôt; elle vit avec effroi les chaînes que des mains étrangères lui avaient imposées ; elle reconnut ses fautes ; elle comprit qu'elle avait été sous la fascination, sous le magnétisme du génie militaire ; elle déplora les scènes terribles qui naguère occupaient le continent; elle travailla îi cicatriser ses plaies, h réparer ses pertes; et, remontant la route sanglante qu'elle venait de parcourir, reprit en main l'œuvre de transformation qu'elle avait abandonnée depuis quinze ans. Au bout d'un pareil nombre d'années de travail, elle pensa que l'heure de la produire de nouveau pouvait être sonnée ; et la Révolution de 1850, sœur de celle de 4789, éclata brillante et pure, comme les jours qui lui prêtèrent leur soleil.
Mais, quelle révolution peut réussir tant que les masses restent plongées dans l'ignorance !
Bientôt, en effet; le vertige de quelques hommes et la fourberie de quelques autres détournèrent une deuxième fois la Nation de l'idée qu'elle avait poursuivie aveuglément avec tant de persistance. Des bateleurs la contraignirent par leurs prières, leurs promesses, leurs serments et leurs mensonges k accepter, avant même qu'elle eût eu le temps de réfléchir, un gouvernement d'individualisme si éhonté qu'il finit par tomber, à son tour, sous le poids du mépris général.
La Révolution de 1848, suite et conséquence des deux précédentes , manifesta encore plus haut que ses aînées la pensée motrice. On ne sait malheureuse-
menl que trop combien cette pensée identique de réforme radicale a été promptement tralûe ! Et tous nos efforts, depuis la Bastille, à bien prendie la chose dans sa réalité, n'ont eu d'autre résultat que celui de substituer le capitaliste au marquis.
Or, ceci soit dit en passant, est-il une aristocratie plus dégoûtante que Taristocratie d'argent? Mieux valait encore, pour ainsi dire, celle de noblesse, avec son clinquant et ses fanfaronnades. Il y avait au moins chez elle ({uelque chose de bon parfois, chevalerie, courage, loyauté, largesse surtout. Mais, dans celle de bourse, que trouve-t-on ? Mépris profond et bien visible pour tout ce qui n*est pas riche ; ignorance épaisse de tout ce qui n'est pas fniauce ; rapacité de vautour à Tégard du prolétaire qu'elle dévore ; avarice sordide, car elle se voit toujours au moment de tout perdre, et a toujours peur de manquer de tout; enfin, cruauté de tigre, ou, si on Taime mieux de loup-cervier, envers le pauvre diable qui s'avise de raisonner sur sa propre position» et de la comparer k celle du riche. La crainte de se voir attaqués dans leurs heureux loisirs, dont ils sentent tous intérieurement l'injustice, rend ces hommes qui possèdent des animaux farouches, des bétes vraiment féroces. Ils aperçoivent un ennemi dans tout individu qui n'est pas opulent comme eux; souvent même, jettent-ils des regai^ds effrayés sur leurs propres rangs. Le prolétaire est, à leurs yeux, un voleur, un incendiaire, un as^sin; et cette affreuse conviction, qu'ils ne devraient pourtant pas avoir conservée, après tant d'occasions qui leur ont fourni des preuves du contraire, les fait entretenir (les fusils toujours prêts h répondre aux plaintes que la :
raison et Inhumanité leur adressent. Ne pouvant détruire logiquement Tobjection, ils tuent Targumentaleur. Que ne se tenait-il k sa place, disent-ils ensuite, sans vouloir . avouer que cette place n*était pas tenable!
Mais, revenons!
Il est donc bien démontré k tout homme qui raisonne que c'est une réforme sociale, qui amène TEgalité, que le Peuple poursuit k son insu, et par instinct naturel ; et que, s'il n'a pas encore réussi clans ses efforts, c'est précisément parce qu'il n'est pas capable d'analyser ses vœux.
Si le riche, comme je le disais tout a Theure, rêve encore des chimères, quoique au sein des félicités terres- Ires,- esl-il, dès lors, surprenant que le pauvre ambitionne les mieux que celui-lk dédaigne? Ce qui doit étonner, c'est de voir les hommes parvenus au faite de la civilisation, c'est-k-dire du bonheur de ce monde, refouler, au lieu de les appeler vers eux, ces mêmes masses qui, par leurs efforts généreux, les ont aidés k y parvenir. L'ingratitude de ces privilégiés est telle qu'on voit arriver avec une sorte de plaisir ces jours de terrible vengeance où le Peuple, dans un de ces bonds que la rage lui fait faire parfois, les saisit de sa main calleuse sur leur position élevée, les précipite sous ses pieds, les écrase, et se sert de leurs cadavres pour se grandir d'un échelon.
Le Peuple, lui, n'est blasé que sur la misère; et il y a sous ses yeux le spectacle de toutes les commodités de la vie : il en est même l'auteur. Aussi , est-ce Ik ce qu'il désire, n'étant pas encore assez avancé pour pouvoir ambitionner plus que des avantages physiques. Ses
vœux sont bornés à ce qu il voit et comprend. Des aliments, des habits, des maisons, ainsi que je Tai dit plus haut ; voilk les premiers objets dont son âme convoite la possession ! Et ces objets ne sont point chimériques, comme ceux que poursuit Timagination vaga-" bonde et déréglée du riche insatiable. Il peut les acquérir tous; car ils sont tous bien réels et palpables.
L'instruction, qui devait être le premier but de ses recherches, en est le dernier, parce que son prix ne lui est pas assez connu. Peu lui importent les fonctions, les honneurs ! Il n'en est point encore Ih. Il faut, pour qu'il y arrive, qu'il ait parcouru toute la chaîne de progrès qui constitue l'état actuel de la civilisation ; et ses vœux marchent graduellement, comme sa condition. Le Peuple fait malheureusement son éducation k Tenvers. S'il pouvait commencer par cultiver son moral, avant de songer aux amélioratipns matérielles, il finirait nécessairement par obtenir celles-ci, et par les conserver, car l'instruction lui en donnerait les moyens; tandis qu'il ne ressent le besoin de cette dernière qu'au fur et à mesure des éclairs de lumière qui viennent frapper son cerveau ; et les légères concessions qu'il obtient par la force brutale, et qui lui coûtent toujours si cher, lui sont quelquefois enlevées de nouveau par la ruse, sans que son ignorance lui ait permis de s'en apercevoir. Mais, par le vice même des institutions sociales, la partie souffrante de l'humanité, c'est-k-dire l'humanité presque entière, se trouve dans cet état- forcé d'ignorance. L'aristocratie, qui l'exploite, a pour elle l'avantage de l'organisation ; et elle s'oppose à ^ce que la lumière, qui lui sert à pressurer les masses, se répande sur elles; car Yin^
struction de ces masses deviendrait infailliblement sa propre ruine. Aussi, le Peuple ne connaît-il guère que le besoin matériel lui-même, et ne cberche-t-il qu*im moyen de le satisfaire, sans se douter de celui qui, seul , pourrait Tapaiser pour jamais. Et, dès lors, il se précipite en aveugle sur tout ce qui parait devoir le calmer provisoirement, ne s'embarrassant pas de l'avenir qui le replongera, sans nul doute, dans la situation dont il sort momentanément par violence.
Le Peuple voit qu'il bâtit des palais, des cliâleaux, des hôtels, des maisons splendides; et qu'il habite, lui, dans des caves, des galetas, des granges, des écuries, des cabanes, s'il ne couche tout k fait en plein air. Le Peuple voit qu'il défriche la terre, l'ensemence, lui fait rapporter d'abondantes moissons! Qu'il élève des troupeaux nombreux , et qu'il manque souvent de pain ! Qu'il tisse de magnifiques étoffes, et qu'il n'a que de mauvais haillons pour se couvrir! Qu'il fabrique des carrosses somptueux, pour s'en faire écraser, lui, qui peut k peine avoir des sabots ! Enfin, le Peuple voit qu'il se barrasse, s'épuise, se tue, pour une poignée d'heureux ingrats qui vivent séparés de lui par des gardes, refusent de le reconnaître, et se rient de sa fertile abjection.
Voilà ce qui frappe les yeux du Peuple, ce qui allume, de temps en temps, sa colère ! voila ce à quoi il cherche ' a remédier dans ses révolutions! Mais, n'ayant pas assez de lumière dans l'esprit pour trouver juste l'endroit où il faudrait frapper le mal, il se jette en aveugle furieux sur tout ce qui le blesse, assouvit un instant sa colère, adopte tous les systèmes absurdes que lui proposent des hommes qui, sans être caj^bles de le diriger^ le domi-*
nent néanmoins par la véhémence du style, si ce n^est l)ar la hauteur de la pensée, se trompe, s'aperçoit de ses erreurs, et, fatigué de l'incerlitude de ses efforts, redevient calme, et rentre insensiblement dans l'ornière d'où il était sorti. Cest Ik sa marche habituelle. On a vu comment il s'est conduit depuis 1789. Après trois luttes sanglantes et trois victoires incontestables, il a présenté ses robustes poignets aux chaînes de nouveaux maîtres, semblable au lion qui rentre lui-même dans sa loge, au sortir du combat, et sur lequel la main débile d'un cornac se hâte de faire retomber la grille de fer.
Ce sont là des faits irrécusables, et qui devraient lui servir d'enseignement pour le temps à venir. Que ferat-il, en effet, quand il aura terrassé une fois de plus ses ennemis, dans la lutte prochaine? Par quels moyens parviendra-t-il a s'assurer son indépendance et son mieux ^tre? Hélas! un nouveau chef, ou tout au moins de nouveaux aristocrates, s'il ne fait que toucher a la forme et au personnel de son gouvernement, sont Ih qui épient déjà la fin de la bataille, et se préparent à duper le vainqueur, a leur tour , avec de belles promesses, de superbes discours, des serments a' faire trembler les parjures. Car, le Peuple, qui, de tout temps, a été exploité par les aristocrates, ne les connaît pourtant pas encore. Parce qu'il est impatient de liberté, et cherche a briser son joug, il se figure que tout individu qui se jette dans ses rangs et feint de vouloir lui prêter main-forte, est essentiellement un ami, un philanthrope qui se sacrifie pour le bonlieur des masses. Il ne s'informe point si ce généreux auxiliaire a des motifs particuliers qui le font agir et crier quelquefois plus haut que lui-même. Il ne
Toit que la manifestation hostile du moment contre le système qu'il abhorre^ l'opposition à ce qu'il cherche à détruire. Son œil n'est pas assez ei^ercé pour darder ses regards jusqu'au plus profond des âmes. Il ne consulte point l'expérience : il n'a point de mémoire ; et son occupation du moment l'empêche de rien prévoir. Sa passion l'absorbe. Il ne voit pas que ceux qui feignent de vouloir le délivrer lui préparent en secret de nouveaux fers. 11 n'aperçoit que le bras qui s'avance comme libérateur ^ sans songer que bientôt il pourra devenir tyran. Plein de confiance dans son courage et dans sa force, trop loyal, d'ailleurs, pour supposer la basse et noire trahison, il s'abandonne franchement et sans réserve à quiconque semble combattre pour sa cause.
Et constamment le Peuple sera donc le jouet des fourbes les plus impudents, des menteurs les plus audacieux!
Non, il n'en peut être ainsi désormais. Les filets qui sont tendus k son ignorance par l'aristocratie, de quelque nature qu'elle soit, sous quelque forme, sous quelque habit qu'elle se présente, de quelque nom qu'elles'affuble, doivent être k la fin rompus.
Il est temps qu'il se montre de ces hommes qui, n'étant conduits dans leurs travaux pénibles et dangereux que par pur sentiment de philanthropie, par envie de concourir au bonheur de la race humaine, en aidant la justice k établir enfin son règne sur la terre; qui, n'ambitionnant, en un mot, que la gloire d'avoir aidé la civilisation dans sa marche , et celle d'avoir fait faire un pas au perfectionnement, déchirent de leurs mains hardies l'épais bandeau qui couvre les yeux du Peuple, et
indiquent k ce Peuple les moyens d'atteindre le bul qu'il se propose, après lui avoir appris a le connaître.
Il est temps que ces hommes, qui doivent se déclarer hautement Peuple comme lui, se dire de la même chair, du même sang, des mêmes os, se montrer prêts à répondre plus tard des conseils qu'ils lui auront donnés, et k sacrifier leur vie, s'il le faut, pour sa cause, en bravant la vengeance de toutes les aristocraties, Téclairent sur ses intérêts, et lui préparent, en lui dévoilant les moyens d'exécution , un meilleur et plus noble avenir.
Quant k moi, c*est une mission de ce genre que je me suis imposée; et je ne suppose pas que mon dévouement puisse paraître coupable aux yeux de quiconque n'est pas ennemi déclaié du genre humain.
CHAl>ITflE II
Tant que le droit de suffrage n'est pas universel, et même tant que ce droit, étant universel, se trouve exercé par des populations ignorantes, les gouvernements, h quelque elasse de citoyens qu'ils appartiennent et quelque dénomination trompeuse qu'ils adoptent, n'en demeurât pas moins aristocratiques.
Or, les pouvoirs de cette nature sont essentiellement ennemis des Nations.
Formés constamment d'hommes qui, par droit de succession, par monopole industriel, ou même par charges administratives, possèdent de quoi fournir leur carrière avec superflu, avec aisance, ou, du moins, avec économie, de semblables gouvernements peuvent-ils, en effet, désirer autre chose que la durée du présent, bon ou mauvais, puisqu'il est toujours bon pour eux ? Chacun n'apforte-t-il pas, d'ailleurs, avec lui son sys-
tème d'exploitation ? Chaque système n*e6t-il pas représenté par un certain nombre d'individus ? Et ces individus ne sont-ils pas intéressés à maintenir le statu quo, pour se maintenir eux-mêmes? Car, s'il survenait un changement dans le système, ne devrait-il pas y en avoir un aussi dans le personnel qui en est la traduction vivante? Par le fait seul de leurs emplois, tous les hommes qui composent les gouvernements aristocratiques sont donc ennemis mortels d'un mieux quelconque. Ces privilégiés, possesseurs de ce qu'on appelle une position sociale, entièrement dominés par l'égoïsme, sont ouyertement opposés k toute marche de l'humanité, sinon rétrograde, du moins progressive. Le mouvement est leur épouvantail. Peu leur importe le bonheur dp tout ce qui n'est pas eux-mêmes. Comme l'amélioration exige le changement, et comme ce deraier attaque nécessairement, à son tour, les positions individuelles, ils ont en horreur toutes les idées novatrices. Le mot révolution leur crispe les nerfs. N'ayant pour opinion que la volonté fixe de conserver leur bien-être, ils pâlissent au moindre choc des partis politiques, et se tiennent, du reste, toujours prêts k saluer le vainqueur, quel qu'il soit, s'ils doivent succomber dans la lutte, pourvu que celui-ci les prenne sous sa sauvegarde, eux et leurs biens. Us ne s'embarrassent aucunement de ce qu'on nomme honneur national. Les cris de faim qui s'échap- , pent des rangs inférieurs ne peuvent arriver jusques à leurs oreilles, ou sont, du moins, incapables de les émouvoir. Pour eux, le passé n'est rien ; l'avenir n'est qa'un mot ; c'est le présent qui est tout. Ainsi que les minéraux et les végétaux, ils ont la stabilité pour pre-
mîère loi. Le statu quo, Toilk leur devise! La paix est leur idole. Le repos est leur âme. En ud mot , ils possèdent et veulent jouir paresseusement. La plus belle des révolutions, c*est-k-dire celle qui rendrait heureux chaque membre du corps social, serait, h leurs yeux, un abominable fléau ; car ils exècrent l'Égalité, qui ne peut s'établir qu'au détriment du privilège.
Qu'importent les intérêts et les vœux de l'humanité aux gouvernements constitués de la sorte? Leur affaire première et exclusive n'est-elle pas leur conservation ? Et tous les moyens, pour se conserver, ne leur sont-ils pas bons? Jedistous, jusqu'à l'assassinat inclusivement. Il n'y a que l'abâtardissement de possible avec eux.
L'idée de changement, que le progrès entraine nécessairement avec lui, est toujours coupable envers le pouvoir du moment qui ne vit et ne peut vivre que de stabilité. Et il n'y a pas aujourd'hui dans nos lois et dans nos mœurs une seule petite amélioration, dont la criminalité n'eût, à coup sûr, été bien vite reconnue, au» siècles passés, si l'adoption eût pu en être proposée devant une cour, ou même devant un jury, dont malheureusement l'institution n'existait pas encore. Croit-on, par exemple, que si un écrivain avait osé dire, sous le règne de ce hautain , pieux et débauché Louis XIV, qui dévorait la France, entendait chaque jour la messe, couchait chaque nuit avec des concubines , et poussait (n'en déplaise k ses louangeurs!) la simplicité de roi et le zèle de chrétien jusqu'à lancer la révocation fanatique et ruineuse du fameux édit de Nantes ; croit-on , dis-je, que, si quelque publiciste énergique eût osé proclamer h cette cour de vampires et d'oripeaux, qu'il fallait enfin
que le catholicisme cessât d'être religion de TÉtat, une bonne lettre de cachet, ou mieux encore peut-être, car alors aussi le pouvoir avait des assommeurs k ses gages, ne lui eût promptement appris k se taire ? Cependant, le malheureux n'aurait fait qu'avancer une proposition qui, pour exciter la fureur des honunes de son époque, n'en était pas moins destinée k être adoptée quelques générations plus tard.
Il ne serait [donc pas étonnant que les théories de réforme sociale , même les plus sublimes et les plus positives, n'eussent pas un meilleur accueil de nos jours. Encore une fois, toutes les idées d'amélioration sont considérées comme des crimes dans le principe, par ce qu'il est de l'intérêt du pouvoir qui existe et qui veut naturellement se conserver, de les attaquer et de les détruire, sitôt qu'elles surgissent. Aussi les philosophes de tous les siècles, c'est-à-dire les éclaireurs des masses, fprent-ils constamment persécutés, pour avoir voulu semer des idées de progrès sur leur route.
Les aristocrates, ou, pour parler plus exactement, les privilégiés de tous les ordres, emploient leurs continuels efforts k sacrifier l'avenir de l'humanité k la conservation de leur propre présent.
Oui, je ne crains pas de le poser comme axiome politique : Pour rester debout, tous les gouvernements entachés d'aristocratie (et il n'y en a pas eu d'autres jusqu'k ce jour), conspirent, tour k tour, contre les Nations. Leur travail principal, si ce n'est unique, consiste k mettre des entraves au perfectionnement humain. ^ Il est vrai que ceux qu'on nomme constitutionnels ou républicains, se prétendant, jusqu'k l'heure où ilscrou-
— salent sous ta réprobation unanime, les élus et les porteurs de la volonté nationale, rie manquent pas de s'abriter • ainsi sous la plus menteuse des fictions. Mais, en réalité, ne savons-nous pas bien ce qui en est? En France, par exemple, cette Nation, derrière la volonté présumée de laquelle ces pouvoirs ont successivement masqué et barricadé avec tant d'impudence leur despotisme, a-t-elle jamais exprimé, librement et sciemment, sa volonté? N'est-ce pas sous Tinfluence de l'homme riche, et, par cela même, intéressé au maintien du présent, quel qu'il soit ; n'est-ce pas sous l'action du fonctionnaire publier esclave forcé du gouvernement dont il est, d'ailleurs, paiiie intégrante ; n'est-ce pas sous la menace du prêtre, qui se fait et se fera perpétuellement le souteneur de tous les systèmes amis des ténèbres, qui lui accorderont sa part au budgeT; n'est-ce pas, enfin, sous la pression des exploiteurs de toute nature et de tout rang, qu'ont eu constamment lieu ces prétendues manifestations de vœu populaire? Et si, une fois, par exception, les masses ont, comme on a soin de le répéter avec tant d'éclat, exprimé, d'elles-mêmes, leur sentiment, ce sentiment de faux enthousiasme, dégénéré bientôt en repentir, a-t-il pu être autre chose que le produit d'une similitude de nom, d'une erreur de chronologie?
Avouons-le, du reste ! 11 n'y a jamais eu que quelques privilégiés audacieux, se disant la Nation, qui, dans les circonstances solennelles, l'ont fait penser, parler, et, malheureusement, voter k leur caprice. Dans le fait, la véritable Nation, qui ne se laisse entraîner à leurs menées que parce qu'elle en ignore le but secret, est loin, lorsque le calme est rétabli, de se reconnaître dans ces
cbétives réunions de bateleurs qui se sontarrogé le mandat de la représenter» afin de la mieux décevoir et de la compromettre.
Ce sont, en effet, ces millions de muets qui restent, pour ainsi dire, en dehors des sociétés, dont ils ne connaissent que rimpôt, la conscription et Timplacable justice, qui forment Timmense majorité des Nations. Ce sont ces malheureux qui, ne possédant rien par droit de succession, et qui, placés par leur ignorance ou leur pauvreté native, dans l'impossibilité de pourvoir k leur existence, soit au moyen d'un trafic industriel, soit au moyen d'un emploi gouvernemental, n'ont, pour toute ressource, que la vente de leurs forces physiques ou de leurs facultés intellectuelles, c'est-k-dire la résignation au monopole d'autrui, sans réussir k se procurer suffisamment de quoi vivre, qui constituent presque en entier les grands corps sociaux.
Et voyez si ceux-lk sont d'accord avec leurs gouvernements aristocratiques ! Tout-k-fait opposés d'intérêt avec les privilégiés dont j'ai parlé plus haut, ces infortunés ne soupirent qu'après une amélioration, c'est-kdire un changement de sort. Le calme, qui permet aux autresde jouir, les assassine. Le mouvement peut, seul, remédier k leur élat de gène. Aussi, sont-ils prêts pour toutes les révolutions. Le bouleversement est leur dieu, et le repos leur démon.
Admirez, encore un coup, l'incompatibilité qui existe entre cette foule de parias et leurs pouvoirs aristocratiques, quels qu'ils soient! Entre cette fourmilière de citoyens exploités et les groupes si chétifs des privilégiais exploiteurs!
Les Nations ont besoin de progrès; les gouvernements ne soupirent qu'après la stagnation.
Les Nations demandent de l'instruction ; les gouvernements organisent partout Tabrutissenient.
Les Nations veulent de Tallégement dans les charges; les gouvernements protègent ouvertement le monopole et la dilapidation.
Les Nations cherchent, dans leur intérieur, a accroître la dignité civique et l'indépendance individuelle; les gouvernements érigent la corruption en système, n'honorent et ne récompensent que le plat servilisme.
Les Nations, enfin, souhaitent n'employer, au dehors, que des procédés de franchise, d'honneur et de fraternité ; les gouvernements se jettent dans le dédale de la diplomatie, ne consultent, dans leurs protocoles, que l'intérêt de leur conservation particulière, et entretiennent un levain perpétuel d'hostilité entre les Peuples.
Ce n*est donc pas un changement de gouvernement, c*est-à-dire une révolution superficielle, que demandent instinctivement les masses : C'est une réforme de société; c'est un remaniement profond et radical; c'est, en un mot, une révolution tout-k-fait nouvelle qu'elles réclament. Tel est le vœu formel de notre époque ! On ne peut s*y méprendre. Et, jusqu'à ce qu'on en vienne là, il y aura toujours guerre. L'histoire ne fait-elle pas assez voir que les révolutions de gouvernements ne sont absolument rien pour les Peuples ; que les gouvernements, quels qu'ils soient, resteront leurs ennemis, tant qu'ils continueront à être formés par une minorité aristocratique; et qu'il ne peut en exister qu'un seul bon, celui
quMls concourront, et en connaissance de cause, h composer eux-mêmes?
Quel a été, dans le fait, le résultat de toutes les révolutions qui ont eu déjà lieu, et qui mériteraient le nom de renversements gouvernementaux, plutôt^ que celui trop pompeux qu'elles portent? Les malheureux qui les ont exécutées, dans Tespoir d'y gagner quelque soulagement pour l'avenir, n'ont pas encore su en opérer une telle qu'il la faudrait pour que leurs souhaits légitimes se trouvassent accomplis. Les dynasties ont été culbutées, les cours renouvelées, les administrations balayées, enfin, les gouvernements changés ; mais, après tous ces désordres, le calme est revenu ; et, k fort peu de chose près, les positions des exploiteurs et des exploités sont restées les mêmes. L'orage passé, les contents et les mécontents se sont retrouvés en présence.
Jusqu'à présent, les révolutions n'ont rien produit à ceux qui en attendaient le plus, précisément parce qu'ils n'ont pas su les rendre radicales, et parce qu'ils ont, en outre, suivi les perfldeè conseils de gens intéressés à paralyser leurs effets.
Jusqu'à présent, les révolutions ont été constamment arrêtées, juste au point où les intérêts de la minorité se sont trouvés garantis. Il n'a jamais été question des intérêts des masses; et sauf quelques pertes, ou, mieux encore, quelques disgrâces d'une part , et quelques milliers de victimes de l'autre , la destinée de chacun a repris insensiblement son cours accoutumé. Les couleurs du drapeau et les noms des gouvernants ont été les seules choses changées, après de si sanglantes luttes.
Ce n'est donc pas une mutation de pouvoir que les
masses doivent avoir pour biit, dans leurs soulèvements. Peu importent pour elles les noms et les personnes ! La question de leur sort demeurerait k jamais insoluble, si elles n'en arrivaient a une révolution de société, k une réforme d'institutions premières. Sans cela, les alarmes et les combats se renouvelleront sans cesse; et le passage rapide des générations sera toujours marqué par le sang.
Il faut qu'avant de se battre ces masses se rendent bien compte des motifs qui leur font mettre le fer k la main, et qu'elles ne soient pas ensuite si promptes k le rejeter sur le champ de bataille, sans être assurées, par l'expérience, qu'elles tiennent enfin ce qu'elles ont cherché k conquérir k si haut prix. Il est urgent qu'avant de passer au fait matériel de la révolution qu'elles seront toujours en mesure d'opérer, puisque le nombre, la force et le courage résident en elles, ces masses étudient et comprennent les moyens de tourner k leur avantage cette révolution qu'elles méditent, de telle manière qu'elles puissent désormais améliorer, en même temps, leur condition morale, intellectuelle et physique, et n'être plus forcées k revenir au point de départ, comme elles l'ont fait par le passé.
Les Peuples doivent se convaincre de cette vérité : Que ce n'est pas tout d'être brave; qu'il faut savoir, de plus, exploiter la victoire; et que celui qui se bat en aveugle est un fou qui ne mérite pas de vaincre. Ils doivent, premièrement, apprendre comment il faut remplacer l'ignorance et le fanatisme par la lumière et la vérité; la misère et l'abjection par l'aisance laborieuse et la dignité civique; le mensonge, la lâcheté et l'intrigue par la fran-
chise, le courage et la droiture; le dévergondage et la rapine par la pudeur et la probité; Tindividualisme et Tindifférence politique par un lien fraternel et un dévouement sincère àThumanité^ le despotisme et le monopole par la clémence et l'Egalité ; en un mot, les crimes par les bienfaits ; les vices par les vertus; c'est-k-dire les mauvaises lois par les bonnes ; ou les constitutions encore lépreuses des corps sociaux par une organisation éclatante de justice, de morale et d'amour.
Quel bien peut, en effet, procurer aux Nations un simple changement politique? Les gouvernements ne demeurent-ils pas toujours leurs ennemis les plus acharnés? Que de fois, par exemple, celui de 1850, puisqu'il faut, pour mieux convaincre de la vérité de celte proposition générale, en venir à une application, n'avait-il pas trahi le pays, depuis sa frauduleuse origine jusques k son scandaleux suicide? Rappelons, en quelques lignes, son histoire! Elle n'est pas longue, si elle est compliquée. On concevra pourquoi je ne prends pas le gouvernement actuel pour exemple. L'intelligence du lecteur établira ellemême les rapprochements , et découvrira les points de coupable similitude. Ce travail ne sera pas, du reste, bien difficile : les dates sont toutes fraîches.
Après avoir fait tomber ses premiers coups sur les héros qui l'avaient élevé, le gouvernement de 1830, ce gouvernement de corruption, dont la France avorta après trois jours de convulsions douloureuses, laissa lâchement égorger leurs amis des frontières. Il fit ensuite remplir indistinctement les prisons de l'Etat de tous les hommes généreux qui osaient lui rappeler ses promesses ; et quand ces prisons regorgèrent, il s'em-
pressa d*en foire construire de nouvelles, considérant les cachots comme des cases d'exploitation où il fallait travailler sur la liberté et les forces morales et physiques des citoyens, au profit de sa propre existence, et sous le prétexte spécieux de l'ordre et du repos publics. Il avait promis la liberté de la presse, et tous les écrivains indépendants furent successivement traînés dans les fers ; et toutes les feuilles dites de l'opposition corn» parurent devant les assises; et les amendes les plus exorbitantes accomplirent leur ruine; et la Tribune, particulièrement, se vit périr après son cent vingtième procès, je crois ; et, grâce aux lois du 9 septembre 1835, chaque jour eurent lieu de nouvelles funérailles. Le théàbre devint bègue; la caricature elle-même, Tépi-gramme et le couplet furent proscrits ; les chefs-d'œuvre des plus grands philosophes dont la Nation ait k s'enorgueillir furent condamnés au pilon pour complaire k un jésuite; la loi sur les crieurs publics parut; enfin, un préfet de police et un tribunat de censure visèrent le droit de propager la pensée, qu'ils s'efforcèrent, par conséquent, de cloîtrer et de cadenasser ; et la monarchie sourit un instant, en songeant que les masses , ainsi gouvernées, demeuraient encore dans un état d'ignorance qui permettrait de les traiter comme un véritable bétail; que le chef de l'Etat pourrait ainsi, transformant le pays en un vaste bagne, adopter un bâton pour sceptre, des galériens pour gardes-du-corps, et diviser la population la plus noble et la plus intelligente du monde en bandes de bourreaux et en troupeaux de victimes.
Il avait promis l'affranchissement et l'extension de l'enseignement; et le fisc continua de le pressurer et de
le garrotter ; et les écoles demeurèrent rares et coûteuses, et les méthodes toujours absurdes, niaises, infructueuses, et partant anti-sociales; et la férule, sous }e règne d'un Cartésien, retourna insensiblement aux mains des hommes noirs, sans qu'il faille, du reste, en être surpris; car les prêtres sont essentiellement les alliés, sinon les amis«des gouvernements aristocratiques. Ces deux puissances abrutissantes, quoique se détestant entre elles, comme toutes les puissances rivales, combinent néanmoins leurs efforts pour nuire a Thumanité.
Il avait promis que chaque citoyen serait libre; et la liberté individuelle ne fut , sous ce gouvernement du capital, qu'un vain mot. Les accusés d'avril 1854, subissant une (nrévention de deux années entières, en fournirent, pour leur part, une assez belle preuve. Et jamais, depuis les temps les plus reculés, chez aucun Peuple, ni sous aucun des plus fameux tyrans dont l'horrible mémoire soit passée jusqu'à nous, on ne vit tant de condamnations arbitraires, tant de préventions monstrueuses, tant de condamnations purement systématiques, tant de perquisitions domiciliaires, tant de violations de secrets, tant de conspirations et d'attentats supposés, tant d'émeutes policières, tant de barricades, tant de massacres, tant de tentatives de guerre civile! Et la loi sur les associations, et la loi sur le port d'armes furent promulguées!
Il avait promis que le principe de la souveraineté populaire serait reconnu et respecté en Europe ; et l'Italie, lâchement abandonnée, continua son râle sous le cauchemar de l'Autriche! Et l'Espagne, après les [Aus généreux efforts pour s'affranchir du jot^ aristeerati-
qae et monacal, fut livrée tantôt aux mains de quelque adepte doctrinaire, tantôt à celles de quelque farouche partisan de l'absolutisme » tantôt enfin aux caprices d'une jeune fille, d'une enfant, conseillée par une Messaline ! Et la malbem euse Pologne périt le jour même ou, par la plus impudente et la plus barbare des ironies, on ne rougissait pas de proclamer son triomphe au Champ-de-Mars! Et la pauvre Helvclie, en proie à la rage assassine des congrégations loyolistes, versa le plus pur de son sang sous le couteau du fanatisme !
U avait promis que la dignité nationale resterait vierge ; et il se prosterna, se coucha k plat ventre devant toutes les puissances monarchiques absolues ! Le pape lui-même le vit baisant sa pantouffle k Ancône !
U avait promis le licenciement de l'armée ; et plus de quatre cent mille hommes demeurèrent constamment sous les drapeaux, dévorant le tiers du trésor annuel de la France, au lieu de l'enrichir par leurs puissants travaux ; ne faisant que des campagnes de parade, uniquement destinées k tenir les esprits occupés ; n'essayant guère la pointe de leurs baïonnettes que dans leurs propres cités, contre les poitrines de leurs frères ; ne servant, en un mot, qu'k étayer un pouvoir toujours moribond ! Et les gardes citoyennes furent seules dissoutes et désarmées !
Â force de poltronnes tergiversations, d'actes d'humilité profonde, de temporisations perfides, de conces- . sions couardes, de traités onéreux et ridicules par la faiblesse et l'absurdité ; k force de lâchetés vraiment fabuleuses au-dehors, et d'implacables et outrageantes rigueurs au-dedans ; k force, surtout, de honteuses et
sales dilapidations^ et de crimes commis dans les régions supérieures, ce gouvernement d'égoisme finit par lasser et par dégoûter tous, les cœurs généreux^ par anéantir tous les élans sublimes. Fierté, courage, loyauté, dignité civique, ce pouvoir cholérique attaqua tout, dénatura tout, empoisonna tout.
Enfin, après avoir exploité, tour k tour, la confiance de ses amis, la crédulité de ses prosélytes, la terreur des bourgeois ; après avoir employé, tantôt les chants patriotiques, les très-humbles salutations, les poignées de main, les discours de remerciement, les promesses solennelles, les serments imposteurs, les airs de désintéressement, les hauts sentiments patriotiques; après avoir mis en jeu la police avec ses émeutes et ses assommades, la troupe a^ée ses mitraillades et ses pétards, ce gouvernement modèle» ee gouvernement par excel- . lence,s elon le dire de tous les partisans de la Conservation, sentant néanmoins sa fin approcher, n*eut-il pas Taudace de faire construire les forts détachés, comme devant être sa dernière garantie d'existence, comme un affreux Viatique à administrer le jour où la Nation voudrait divorcer avec lui? Heureusement, ses calculs avaient été dressés sur une fausse appréciation de Tespril de Tannée. Le moment venu, celle-ci ne les approuva point.
Il est positif pour quiconque veut peser lés actes de cet inconcevable gouvernement, qu'il n'agit jamais que dans son propre intérêt, au mépris de toute pudeur et de toute morale, toujours en opposition avec le bien de la France. Il est incontestable que, non-seulement il chercha h subsister par des voies tantôt ignobles de bas-
sesse, tantôt atroces de férocité, mais qu'il ne cessa pas une seule minute, depuis sa fatale origine, de conspirer contre la Nation.
Eh bien! tous les gouvernements connus jusqu'à ce jour ressemblèrent ou ressemblent k celui-lk, s'ils ne furent ou s'ils ne sont encore pires. Je n'en excepte point, comme on l'imagine, celui sous lequel nous vivons, et que chacun est à même d'apprécier.
Comprendrçiit-on, dès lors, l'absurdité qu'il y aurait de la part des Peuples k s'obstiner, pour mettre fin aux maux dont ils sont assaillis , k faire des révolutions simplement politiques, c'est-à-dire à ne changer que leurs gouvernements?
Pour accomplir leur destinée progressive, pour atteindre le but tant recherché de l'Egalité sociale, les Peuples doivent donc en arriver a un travail plus essentiel et plus fécond .
€ Mais, disent aux apôtres de la science nouvelle les
> champions entêtés du vieux privilège, qui, ne pouvant
> discuter sur la légitimité de leur position, veulent, du
> moins, dans leur frayeur, tenter de fourvoyer et
> d'entraîner vers eux les masses par quelque raisonne-
> ment aussi faux que jésuitique : Si ce n'est pas une
> révolution politique que vous conseillez aux peuples
> d'opérer; si c'est, au contraire, une révolution so-
> ciale, vos efforts sont donc dirigés, d'après votre
> propre aveu, contre la société tout entière. Et dans
> quel dessein vous faites-vous si criminels? Pour
> mettre, sans doute, à exécution quelque misérable
> utopie, quelque rêve de gouvernement Platonique. > Il est certain que ce n'est pas un simple renverse-
rûeùt de personnes ou de principes partîctllïéfô 4^ê ^6ià ct*oyons devoir conseiller atix Peuples, coïbih'e iàô^ëii d'affranchissement : nous ne sommes pas àSseî MtIflHgk pour cela. Mais, il faut ajouter aussi que c'est uiiiq\iement contre l'ordre social âclùel, et ûDû contre la td»ciété elle-même, que nous désirons voir engager îa lutte ; et Ton va se convaincre à l'înstânt si c'est ii tort que nous étendons nos vœux jusque-là. Quant %, l'erreur dans laquelle on a intérêt a faire croire que ïious sommes bercés, nous examinerons tout k l'heure s'il est bien vrai que nous soyons des visiojanaires.
Jetez d'abord les yeux sur la société française, telle qu'elle se présente de nos jours ! Visitez avec soin chacune des diverses classes dont se compose sa population, après quinze cents ans de gouveriiement aristocratique ! Et vous tomberez en admiration devant l'audace frénétique des unes, et la patience presque surnaturelle des autres ; et vous serez contraints d'avouer qu'il a fallu nécessairement du prodige pour tenir si longtemps en alliance les agneaux et les loups!
Voyez d'abord dispersées dans les champs ces espèces de quadrupèdes, comme osait dire autrefois à sa cour le philosophe Labruyère, en parlant de ces pauvres paysans que l'habitude d'un travail pénible fait courber vers le sol avant l'âge ! Suivez, dans leur carrière obscure , ces malheureux colons qui , ne participant h aucun dés bienfaits de la société, n'en connaissant au contraire que les charges, sont entièrement sacrifiés pour elle! Destinée pitoyable que la leur! A peine si on se sent le courage d'en tracer le tableau.
Les voilà presque nus dans toutes les saisons ; àtta-
<;hé6, fionr aiàsi dire, ii une terre qui ne leuir appartient pas, et de laquelle il» ne posséderont jamais que l'espace étroit il^Me tombe ; la défrichant de leurs mains, l'arrosant ^ leurs sueurs, finissant par l'engraisser de leurs cadavres! Ils semblent n'être venus au jour qu'afin de partager la vie des végétaux qu'ils cultivent. Comme eux, ils sont, en quelque sorte, réduits à pousser et à ii*eiitretenir par la seule vertu de cette sève nutritive iùùt la nature a pourvu tous les corps organisés ; car la savair des fruits qu'ils récoltent, et la chair des animaux qu'ils élèvent, sont trop délicates ou trop coûteuses pour leur lK)Uche. C'est l'homme de la cité qui doit en faire la consommation. Quant à eux, ne sont-ils pas literes de brouter l'herbe, h l'instar des bêtes qu'ils fréquentent? ^dépossédant, pour tout abri, que des cabanes mal construites, et par cela même insalubres, ils exposent constamment aux pluies, aux neiges et aux .vents, leurs membres fatigués, les paralysent de douleurs, les vieillissent an mordant de Tair, et les dessèchent aux feux du sdeil. Ils n'ont d'autre propriété dans le monde que celle de leur misère, d'autres distractions dans la solitude que celles des intempéries du ciel , d'autres douceurs dans la vie que celles de l'accouplement, d'autres lumières dans l'esprit que celles de la raisoû primitive. Ne s'étant jamais écartés du point topographique où un funeste hasard opéra leur création, k moins toutefois qu'ils n'aient été appelés k faire l'étape du soldat, le sac au dos , le fusil sur l'épaule , pour aller figurer au champ de bataille, ils n'ont pas la moindre idée de l'influence qu'est capable d'exercer l'éducation. Ils ignoreût parfaitement toutes les inventions auxquelles s'est
élevé le génie de la race humaine. Réduits, en un mot, au rôle muet et passif de machines; n'ayant pas un seul instant de loisir pour songer k leur dignité d'hommes ; ne se doutant pas même qu'ils font partie d'un corps social ; obéissant avec respect à tous les caprices de leurs, maîtres; baissant craintivement la tête sous des lois qu'il leur est impossible de comprendre, et tremblants sans cesse devant un Dieu dont on se plait k leur faire peur, ces infortunés demeurent dans l'état i^auvage de la famille, au sein même du pays qui passe pour faire tête k la civilisation ; et l'on est en droit de dire d'eux, au dernier jour de leur existence toute matérielle , qu'ils naquirent et moururent esclaves de l'homme propriétaire dont ils fouillèrent le champ.
Pénétrez maintenant dans les villes, et observez cet jssaim immense de prolétaires nouveaux, serfs d'un autre nature, ouvriers de toutes les professions, depuis le chiffonnier jusqu'à l'imprimeur! Certes, il en faut faire l'aveu, ces infortunés ne manquent ni de franc hie ni de loyauté, ni de bonnes intentions, ni d'intelligence, ni d'industrie, ni de courage. Et cependant, quelle éducation, depuis l'empereur Chàriemagne, le fameux instituteur des lettres chez nous, est venue faire éclore et fructifier des. germes si précieux? Où sont ces écoles gratuites qui devraient dispenser k chacun une instruction relative, et faire un bon citoyen, en même temps qu'un artisan habile? Hélas! tout le savoir de ces infortunés se borne k reconnaître leur ignorance, et l'injustice de leur cruelle positioi. Trop heureux encore, s'ils pouvaient tous en être bien pénétrés!
Après des journées entières de la plus rude occupa-
tioD, le salaire que perçoit l'ouvrier peut à peine suffire à ses besoins matériels. Obligé, pour pouvoir faire usage de son industrie, d'emprunter a des mains usurières, paresseuses et maladroites, les moyens d'acquérir la matière première qu'il sait seul exploiter, il a la douleur de voir retenir, k titre d'intérêts et .de commission, la meilleure part du bénéfice qu'a rapporté son œuvre. Si, révoltédu monopole scandaleux qu'on fait de ses talents, il croise ses bras, et feint de vouloir rester dans l'inaction, bien loin d'effrayer le monopoleur, il ne fait que lui prêter a rire. Ce dernier est certain de conserver sa domination; car, c'est cbez lui que se trouve cette valeur représentative avec laquelle on aclièle tout ce qu'il faut pour manger, se vêtir et s'abriter ; et, dès lors, il considère cet acte de désespoir comme une colère d'enfant. Ce n'est k ses yeux qu'une bouderie qui porte un certain préjudice a sa caisse, il est vrai, puisqu'elle interrompt momentanément ses bénéfices habituels, mais qui aura son terme, quand la faim viendra parler k l'estomac du pauvre insurgé. Et, dans le fait, ce refus, qui pourrait avoir des conséquences si graves, si le prolétaire était a même de le soutenir jusqu'à l'époque où tout ce qu'il a produit et livré k la consommation aurait disparu (car, alors, il faudrait que chacun songeât a pourvoir luimême a ses nombreux besoins, et parlant la société se trouverait dissoute si le monopoleur, amolli par la paresse et convaincu de son inhabileté, ne se hàfait d'acquiescer aux conditions nouvelles qui pourraient lui être faites); eh bien! ce refus, dis-je, devient sans aucune importance pour le capitaliste, dès qu'il est prévenu que le prolétaire radouci sera bientôt contraint de re-
prendre son œuvre, au même prix qui , par sa modicité^ la lui avait fait quitter. Dans l'impossibilité de songer à la moindre économie , puisqu'il satisfait tout au plus aux exigences du présent, le malheureux ouvrier reste sans nul espoir d'avenir; bien plus, il abrège cet àtcriîr ; il diminue la somme présumable de ses jours , afin d'en soutenir une fraction. Son sort est pitoyable, mais que gagne-t-il à s'en plaindre? Ne le voyez-vous pas brusqué, dès qu'il ose faire entendre sa voix, tnia aux prises avec la faim, s'il suspend son travail, en un mot emprisonné, mitraillé, écrasé, si, convaincu de l'inutilité de ses représentations et de ses prières, il tente, dans un accès de désespoir, de détourner, pair une secousse violente, la destinée de mal qui pèse sur sa tête. Tournez maintenant vos regards vers cette foule au moins aussi intéressante de prolétaires k éducation, portant l'épée, la toque ou la férule! Modernes Bias, ils ont tout avec eux; et c'est de leurs ressources intellectuelles qu'ils doivent vivre, tout aussi bien que les ouvriers le font de l'adresse de leurs doigts. Lés trésors de la pensée sont les seuls k leur disposition ; et c'est avec des valeurs idéales qu'ils sont obligés de s'en créer de positives. Mais, hélas! par l'absurde et coupable direction que le gouvernement a fait donner a leurs travaux classiques, ces infortunés, en entrant dans le monde, n'en sauraient tirer le moindre parti . Leurs lumières ne sont pas de nature k les aider k se créer un bien-être ; et l'instruction stérile qu'ils reçurent est souvent pour eux le plus funeste des présents et le plus lourd des fardeaux. Au lieu de leur enseigner k vivre selon leur époque, on n'afait, pendant les pénibles et précieuses années de l'en-
£mce, que les entretenir dans Tivresse des belles choses ^u passé. Sans songer qu il fallait, avant tout, les rendre citoyens de leur propre pays, on ne leur a parlé que d'Athènes et de Rome, comme si ces deux antiques maîtresses du mon(]|e étaient ^core debout, et comme s'ils eussent été destinés a vivre sous des Périclès ou des A^g^ste. Ils ne possèdent la plupart que du grec et du ktin, mauvaise marchandise, s'il en fut, qui commence heureusement auprès des hommes éclairés k n'avoir plus de cours, cédée constamment avec dégoût, et constamment acquise h contre-cœur, d'un si bas prix, d'ailleurs, que , avant la révolution de Février, le propriétaire du fonds le plus riche n'inspirait pas encore assez de confiance chez nous pour figurer sur la liste des électeurs de petit collège. Réduits , par la nature bornée de leurs connaissances, à choisir entre un fort petit nombre de carrières, ils s'y précipitent par milliers, les encombrent, et puis y languissent dans l'inaction, le dépit et la misère, sans qu'il en puisse être autrement. Séparés de la foule par l'éducation, éloignés des rangs supérieurs par le défaut de fortune^ éarasés dans leur sphère intermédiaire par de trop nombreuses rivalités, et contraints, malgré tout, de se montrer sous les dehors de l'aisance, par respect de leurs nobles professions , ces malheureux , plus a plaindre cent foîft que ce corps d'ouvriers lyonnais qui, du moins, avaient osé, dans leur désespoir, arborer l'étendard de la faim, n'ont, pour éviter l'aumône ou le suicide, que le ch^in périlleux des révolutions. Mais, que leur importent les dangers? Que leur fait la mort? Ne doiventils pas préférer se trouver face h face avec elle, en s'ef-
forçant de renverser un ordre gouvernemental qui, non content de les avoir trompés, les abandonne encore à leur infortune, et semble ne pas faire plus de cas d'eux que s'ils étaient des ilotes , plutôt que de périr oisifs au milieu des travaux de la multitude? Comment, d'ailleurs, paraître incapables d'y participer?
Passez enfin au contraste ! et, venant de contempler ces malheureux parias de notre population, dont le sort vous aura sans doute touché le cœur, observez avec calme, s'il vous est possible, ce groupe de mortels privilégiés dont la seule occupation dans la vie est celle de la prolonger et de l'embellir! Hommes de titres, hommes de finances , hommes de places , hommes de robe , hommes de terroirs, hommes de manufactures, hommes de magasins, les voila tous sous leurs riches costumes^ disposant , k leur gré , de l'argent , des lumières , des honneurs, des séductions, des privilèges, de la force armée , en un mot , de tout ce que renferme notre société , hormis de la vertu ! Soit parce qu ils sont arrivés avant les autres , soit parce qu'ils ont hérité de leur position , soit , enfin , parce qu'étant doués de plus d'adresse ils se la sont créée eux-mêmes , ils ont maintenant tout en partage. Aussi, sont-ils contents de l'état actuel des choses, et ne veulent-ils point laisser faire un seul pas au progrès, de peur que ce pas ne les entraîne au précipice. Que de douceurs, en effet, dans l'existence du capitaliste! car on peut, par ce nom collectif, désigner ces diverses classes de favoris. Pour lui, point de travail! Occuper, jouir, consommer, s'enrichir encore, voilk son état! Il n'a point d'industrie; mais, en a-t-il besoin? Ne possède-t-il pas
d'ailleurs celle de vivre aux dépens du prolétaire? Celuici n'est, à ses yeux, qu'une machine productive qui doit s'user a son service, sans jamais faire entendre de grincement dans les rouages, car les oreilles du mal* tre, formées aux douces harmonies, en seraient importunées. Personnage tout-k-fait inutile dans la société, s'il n*y jouait le rôle négatif de consommateur, puisqu^il ne produit absolument rien par iui-même , n'a pour tout mérite que celui de prêter a usure quelque argent monnaie , pour tout savoir que celui de se placer en intermédiaire entre le véritable fabricant et le consommateur, afin de les pressurer chacun k leur tour, le capitaliste est certain, néanmoins, de fournir une carrière heureuse, sans avoir besoin de s'inquiéter des menaces que peuvent lui faire ses victimes. D'un côté, l'argent qu'il a dans ses coffres, et d'un autre, la force armée qu'il tient à ses ordres, doivent le rassurer. Ea un mot, sans avoir droit k rien, par sa valeur personnelle, le capitaliste se trouve, par le vice même de sa position, avoir droit k tout. Il est électeur, éligible, député, fonctionnaire, ministre. Il coopère k la fabrication des lois, s'it ne les fait lui-même; et dès lors, il est aisé de concevoir la cause pour laquelle toutes sont en sa faveur, et toutes au détriment du prolétaire. Que s'il s'élève parfois de généreux défenseurs de la multitude, qui veuillent réclamer pour elle, le corps attentif des privilégiés s'empresse aussitôt autour d'eux, met en jeu toutes les séductions imaginables pour acheter leur silence, les bâillonne même de force, s'il a la douleur de les trouver^ incorruptibles et s'il découvre un moyen de leur susciter qu^que grief, on bien, en dernière ana-
lyse, s'a88emble pour statuer sur la validité des réclamations, mais purement par grimace, car tous les juges sont intéressés dans la cause. « S*il eiiste d*ailleurs quelque légère dissidence dans les opinions, le budget, qu*a eu soin de remplir cette même classe honteuse de prolétaires qui ose impudemment se redresser, met promptement les consciences d'accord; et le noipbre des boules que viennent jeter dans Turne des mains salariées prouve que, malgré tous les symptômes contraires, la majorité néanmoins est heureuse.
Et voilk ce qu*ont pu produire sur la société française quinze cents ans de gouvernement aristocratique! On ne saurait, toutefois, accuser cette société de manque^* d'aptitude au progrès, car la rapidité de sa marche, depuis un demi-siècle, témoigne assez qu'elle est éminemment perfectible. Or> si dans* ce court espace de temps, elle a fhit tant de pas vers le mieux, combien n'en eût-elle pas fait, sans doute, si tes soixante-onie rois qui Tont successivement gouvernée n'avaient, au lieu de lui aplanir la route, employé tous leurs efforts à la seiner d'iobstacles? Mais, le trône et l'autel servirent, dans tous les temps, de barricades au despotisme contre la civilisation ; et jamais les peuples ne purent rien obtenir de leurs chefs qu'en se révoltant.
Enfin, voilk Tétat déplorable dans lequel se trouve encore aujourd'hui notre population! Elle peut être considérée comme formant deux camps^ ennemis composés l'un de travailleurs, l'autre de paresseux ; l'un de prodttcteui^, l'autre de cœisoumiateurs ; l'un de maîtres, l'autre d'esclaves. Dans le premier f^urent tous ces hommes qu'on appelle vulgairement tristocrates, c'est-
à-dire les grands propriétaires et tous les gens de financeSy les hauts fonctionnaires publics, militaires o« civils» les négociants, les bourgeois ou petits proprié»^ taires, et les exploiteurs de tous les étages. Dans le sen omé sont entassés tous ces hommes parias, qu'on nomme indistinctement prolétaires, patriotes, répuldieains, mendiants, vagabonds, démagogues , socialistes , rouges , communistes , et que j'appelle , moi , pau« vres Ou mécontentsJUs renferment dans leur caste tous les citoyens dont les professions n'exigent point de capi*taux, qui ne sont point salariés par le gouvernement » et qui ne possèdent, k leur début, que" leurs talents pour vivre, c'est-k-dire une grande partie des avocats, des médecins, des chirurgiens, des hommes de lettres, des professeurs, des artistes, et la totalité des ouvriers, des cultivateurs, des soldats et des domestiques. Aux uns appartiennent les droits, les honneurs, les sinécures, les profits, tout ce qui peut prolonger l'existence et la rendre agréable, les habitations et les ameublements commodes, les tables abondantes et délicates, les bons vêtements , les valets , les chevaux, les femmes, les divertissements, les jeux ; aux autres, les fatigues, la corvée, la conscription et le spectacle insolent des heureux que font et qu'entretiennent chaque jour leurs sueurs.
Les apôtres de l'Egalité sont-ils donc si coupables quand ils veulent changer l'ordre actuel d'un corps social dont les membres sont sil)ien divisés par les mœurs et les intérêts? Où les uns ont de l'éducation et des préjugés, les autres de l'ignorance et du fanatisme; où les uns possèdent tout, se reposent et jouissent, où les
autres n'ont rien, travaillent constamment et meurent de misère; où les uns font profession d'être maîtres et de gouverner, les autres d'être esclaves et d'obéir ; où il existe, en un mot , deux espèces si bien séparées qu'elles finissent par se croire d'un sang différent , adoptent des séries d'idées tout-k-fait opposées^ «l se considèrent, en dernière analyse, non-seulement comme étrangères, mais même comme ennemies?
Est-ce un crime de travailler k changer un pareil état de choses, de vouloir jeter, autant que possible, le niveau sur des conditions si disparates ?
Examinons k présent si nous ne sommes, en efTet, que des rêveurs opiniâtres! Nous passerons, plus tard, aux moyens de réaliser nos prétendus songes.
CHAPITRE m
« Mais y s'écrient les fanatiques de la Conservation » » s'adressant aux apôtres de l'Egalité sociale (et c'est Ik » un des grands arguments qu'ils emploient contre eux), » s'il est positif que les hommes recherchent l'Egalité » par instinct, par besoin d'amélioration ou de progrès» > il est positif aussi qu'il ne saurait en exister une » véritable entre eux; et, par conséquent, vous êtes » des utopistes. Autant vaudrait chercher la quadrature » du cercle, le mouvement perpétuel ou la pierre phi- 2» losophale que l'établissement de votre Egalité. >
C'est là ce que répètent sans cesse, d'nn air triomphant, les privilégiés des corps sociaux qui, par cela même qu'ils se trouvent placés dans une position exceptionnelle qui les flatte, et qu'ils tiennent à perpétuer, sont intéressés à cacher et k cimenter son injus-
tice> 6û alléguant Timpossibilité d'uo bien-être général.
€ Tous les efforts du progrès qui tendent vers un
» but de répartition, n'ont-ils pas été vains jusqu'ici,
> disent-ils P Toutes les tentatives de niveau n'ont-elles
> pas constamment échoué? Consultez les époques,
> et voyez ce qu'ont produit les révolutions! Les di-
> verses classes de l'humanité, pour avoir été confon-
> dues un moment, n'ont- elles pas repris leurs lignes 1 primitives de démarcation? Les distances ont-elles » jamais été comblées? Enfin, le monde a-t-il changé !► d'allure, depuis tant de générations qui ont cherché
> k la rectifier? Et quel mieux ont produit les plus vio- » lentes tempêtes ? Pourquoi donc vouloir troubler un » ordre si puissamment établi? Ceux qui tentent de le i> faire, en dépit des nombreux exemples que leur four- » nit le passé, peuvent-ils être autre chose que de pau- » vres rêveurs ou de misérables factieux qu'il importe » de réduire également au silence? Il est dans la des-
> tinée des Peuples de rester éternellement malheureux, 1 tandis qu'a leur tête une poignée de favoris continue- » ront k se gorger de biens de toute espèce. C'est une !► loi dont l'expérience prouve'assez la nécessité, et dont
> la raison peut d'ailleurs se rendre aisément compte. > La nature, k laquelle il faut toujours remonter,
» quand on est jaloux d'expliquer les causes, a-t-elle 1 créé deux objets parfaitement égaux? Ne s'est-elle pas, » au contraire, montrée jcniraculeusement diverse dans
> ses œuvres? Examinez d'abord les productions con- » nues qui composent ses deux ][Hremiers règnes ! Par- » courez ensuite tpus les chaiuons visibles de la chaîne
> animale! Et voyez s'il existe deux êtres d'une uni-
-es-
> formité complète! Est-il deux grains de sable du
> mètne rivage qni n'offrent entre eux quelque dîspro-
> portion ? Est-il deux feuilles du même arbre qui prë-
> sentent des couleurs, des tissus, des festons identi- » ques? Est-il deux animaux de la même famille qui
> ne diffèrent en quelque point de leur organisation ex-
> térieure ? Et , si maintenant on voulait considérer le
> travail intérieur de ces types divers, et les nuances
> innombrables de leurs propriétés, de leurs facultés et
> de leurs mœurs respectives, quelle disparité bien plus
> prodigieuse ne découvrirait-on pas ?
> Or, puisque la puissance créatrice semble avoir eu » horreur de l'uniformité, pourquoi s'obstinerait-on k
> prétendre que la race humaine qui déjà, par sa con- » struction morale et matérielle, est soumise k cette loi » de disproportions, dût se trouver autre que la nature
> ne Va faite? N'y a-t-il pas folie k nier des arrêts aussi ^ immuables? TN'y a-t-il pas même crime k se révolter
> contre eux? »
Encore un coup, voilk les plus terribles arguments que fournissent contre les partisans de FEgalité sociale tous les heureux du moment qui sont intéressés k ne pas la voir s'établir. 11 n'est pas difficile de les réftiter.
Oui, sans doute, si tous les apôtres, qui nous ont devancés dans la sublime doctrine de l'Egalité, avaient eu la ridicule prétention de rendre cette Egalité applicable k l'organisation matérielle de la race humaine, ou même k ses facultés -morales, on aurait eu raison de les taxer d'utopistes, ou mieux encore de fous; nous en convenons. Et si, venant après eux,^t, par coiiséqueÀt, éclairés par la stérilité de leurs efforts, mous
nous obstinions, nous hommes du dix-neuvième siècle , à soutenir une pareille absurdité, nous mériterions , h coup sûr, des épithètes et des châtiments encore plus sévères : nous sommes également d'accord sur ce point avec nos antagonistes.
Il n'est pas permis k la science humaine, quelque avancée qu'on la suppose , de forcer la nature dans ses lois, et de l'astreindre k doter tous les êtres qui sont enclavés dans notre espèce de la même taille» par exemple, de. la même force, du même esprit. Aussi , n'est-ce point là ce que nous nous proposons d'atteindre, quand nous courons après l'Egalité sociale. Peu nous importent les formes extérieures des individus, le plus ou moins d'extension de leurs facultés respectives et leurs cerveaux étroits ou volumineux! Nous abandonnons h la puissance organisatrice ce jeu de variétés qui, d'ailleurs, ne nuit en rien a nos maximes. Ce que nous demandons seulement (et, dans nos plaintes, ce n'est point à la nature que nous nous adressons, convaincus qu'elle n'en écouterait pas de si ridicules ; mais c'est k des hommes qui sont, du moins, nos semblables, s'ils ne veulent s'abaisser k s'avouer nos égaux, puisqu'ils ont avec nous une origine , une fi*agilité d'existence , une fin communes) , ce que nous demandons, dis-je, c'est qu'on suive, k l'égard de l'espèce humaine, la conduite de cette même nature relativement k tous les auties êtres.
Si les minéraux diffèrent de forme, de quantité, de qualité et de combinaison moléculaire, tous jouissent néanmoins, dans leurs catégories respectives, des mêmes propriétés. La pierre d'aimant la plus petite attire
^este fer aussi bien que la plus grosse , proportions gardées, et doit, par conséquent, être réputée son égale en vertu. Si elle lui est inférieure en dimensions, et, par suite» en puissance attractive» c'est par un accident qui nous intéresse fort peu; mais, du reste, elle existe aux mêmes conditions que l'autre.
Les végétaux, à formes si multipliées, possèdent pareillement les mêmes propriétés, dans leurs familles respectives; et tous, quels qu'ils soient, ont un principe de vie commun. Dans un champ de blé, par exemple, où l'on ne pourrait découvrir deux épis semblables, tous existent aux mêmes conditions , le plus maigre aussi bien que le plus productif . Leur différence provient, encore une fois, d'une infinité d'accidents, ou plutôt d'un jeu de nature, comme je l'ai déjà dit, qui n'attaque en rien nos principes ; mais ils sont, du reste, vêtus également, et reçoivent les mêmes sucs nutritifs.
n en est de même des races animales. Chacune a ses caractères particuliers et communs. Tous les aigles ne sont pas sans doute de la même envergure, n'ont ni le même plumage, ni le même degré de force ; mais tous ont reçu un type de courage, une, puissance proportionnée de serres, une hardiesse de vol et une pénétration de regard qui stigmatise leur espèce.
Bref, la nature, en variant k l'infini les formes matérielles, les doses des propriétés et des facultés, n*a pas laissé d'allouer k chacun de ses êtres les caractères particuliers k sa catégorie , et le même droit k un existence proportionnelle. Si elle a permis des privilégiés sous certains rapports, dans un but que nous ne pouvons connsdtre^ elle a voulu toutefois que tous fus;
sent soumis à une parité d'existence. Elle a donné )i chacun, sinon la même quantité de forme et de puissance, du moins des moyens uniformes.
Eh bien! c'est cette égalité primitive, originelle, que nous réclamons pour la race humaine. Que Tbomme puisse user librement de toutes les facultés qu'il reçut à sa naissance comme provisions de son voyage terrestre! Qu'on ne lui dérobe point ses droits de création, ses symboles de race ! Voilà nos vœux ! Quant aux différences physiques et morales des individus, c'est-k-dire, au disparate de leurs destinées, nous les laissons au hasard, ainsi que le fait de la procréation. Nous ne prétendons pas fabriquer un moule universel , ni obliger la totalité des êtres pensants k marcher sur les mêmes tmces, alors que chacun a devant lui une ligne plus ou moins longue, plus ou moins accidentée a suivre. Nous ne voulons, en un mot, que le juste et le facile, et non le ridicule et Timposâible. Moyens égaux d'éducation, moyens égaux de fortune» moyens égaux de bonheur, voilà, en résumé, ce que nous réclamons! Voilà, ce qui, à nos yeux, doit constituer la véritable Egalité sociale ! ceîte Egalité que ni gouvernants ni gouvernés ne paraissent comprendre, puisqu'ils la distinguent toujours de la Liberté, avec laquelle elle est pourtant pleinement identique.
Un pouvoir qui promet la liberté à une Nation, ne sait pas à quoi il s'engage. Sans cela, jurerait-il son suicide? D'un autre côté, une Nation quia la simpli* cité d'attendre sa liberté de son gouvernement, et de la lui demander, est-elle capable de connaître toute l'étendue de sa demande ? Peut-elle prévoir que la ooadi*
ti<m à iaqHciie elle irauvem cette liberté, eet, ûoû seuiemait le renvarsement de Tordre politique, mais aussi la destruction de Tordre social établi? Certainement, ni les Gouvernements ni les Peuples , quand ils contraclenl, f^e s'entendent sur la gravité de la demande et Téfiormité de l'engagement. Quelle est, en elTet, cette liberté si souvent et si vainement réclamée et promise? N'est«elle pas l'Égalité sociale?
La liberté parfaite, c'est-k-dire, la liberté dans le sens le {dus absolu du mot, serait Taffranchissement de tout obstacle à Texécution de la volonté.
Celle liberté Ik est purement d'imagination : elle n'existe nulle part. La divinité elle-même, telle du moins que l'espdt humain a eu, jusqu'ici, la ridicule prétention de la comprendre et de la définir, ne peut l'avoir dans ses attributions. Dieu, étant, en effet, obligé de demeurer Keu, car, s'il lui était possible de jcesser d'être ce qu'il est, il manquerait du caractère iiè :Stsdbfiiité que comporte sa nature, est, par consé- (pient, soumis k une loi d'immuabililé qui interdit celte liberté complète.
Ce a'iest donc pas une semblable liberté, qui n'est, ^coce une fois, qu*ime liberté chimérique, puisqu'elle n'offre aueiin exemple d'application, qu'ambitionnent les Peuples. Courir après elle serait courir après le néaQt. <Ce serait aspirefir k placer la créature au-dessus du^u^teur, qui est et doit rester au-dessus de tout.
La liberté naturelle , c*^t-k-dire celle qui ne reconnait diantre obstacle k l'exécution de la volonté que Tin^possibilîté matérielle de cette exécution, est, par cela mêine qu^^Ue est forcée de reconnaître cet ^ta-
cle, une liberté imparfaite, une liberté restreinte. C'est celle du sauvage. Son existence est tellement fragile qu'il suffit d'un besoin qui se fait sentir et qui ne peut être apaisé, d'une force supérieure qui se dresse et qui ne peut être vaincue par les moyens dont dispose la volonté isolée, pour que celte liberté se trouve anéantie.
Ce n'est donc pas, non plus, cette liberté naturelle, dont l'existence serait, d'ailleurs, impossible avec l'état social, que les Peuples recherchent. Vouloir les ramener vers elle serait vouloir les faire reculer, les rappeler k l'état primitif , leur dérober, en un mot , leurs progrès. L'homme, en se civilisant, ou peiit-étre en vieillissant, a reconnu l'insufiSsance d'une pareille liberté, et a recouru à l'association, pour se fabriquer une liberté nouvelle qui eut à la fois moins de périls et plus d'étendue que celle dont l'avait doté la nature. Malheureusement, après bien des siècles de travaux, de combats , de douloureuses expériences , il n'a pu réussir à parfaire son œuvre, à se créer cette liberté forte , juste et large qui doit être , un jour, la plus belle et la plus précieuse conquête de son intelligence.
Oui, c'est une liberté nouvelle que réclament les Peuples, une liberté résultant de leur civilisation et toujours en harmonie avec cette dernière, quelque degré qu'elle puisse atteindre.
Toutefois, en recherchant cette liberté, qu'ils poursuivent avec d'autant plus de persévérance et d'arSeur qu'il y a plus longtemps qu'elle est ToBjet de leuhs investigations, et que ces investigations leur ont coûté plus de peine et de sang, les Peuples n'entendent point abdiquer les biens dont l'homme jouissait daos l'état de
liberté naturelle. Ils veulent que cette liberté nouvelle, en se rapprochant le plus possible de cette dernière, leur en conserve, au contraire, tous les avantages, ou du moins que ceux-ci ne reçoivent de limite ou ne soient sacrifiés qu'autant que Télat de société Texige. Us veulent, de plus, que cette liberté nouvelle, plus complète que la liberté naturelle, ajoute k celle-ci ce qui lui man* que, c'est-à-dire qu'elle garantisse à l'individu la satisfaction des besoins dont il était assailli , le triomphe des forces dont il était menacé ou victime, enfin l'exécution de toutes les volontés dont cette exécution possible ne doit aucunement blesser la liberté d'autrui.
Cette liberté nouvelle, qu'ambitionnent les Peuples, n'est donc autre, comme on le voit, que l'Egalité sociale, avec laquelle elle doit être confondue.
Il est incontestable que les hommes supposés dans un état d'isolement , c'est-à-dire ante-social , étaient égaux dans notre sens, comme le sont tous les autres êtres de la création, malgré leur dissemblance apparente. Ils étaient égaux en droits. Mais tous n'étaient pas doués de la même puissance pour les faire valoir. De là, l'origine des exploiteurs d'une part et des exploités de l'autre. La- force et la ruse envahirent la faiblesse et la simplicité. Toutefois, les exploités s'avisèrent et recoururent à l'association. Ainsi, la société, qui prit alors naissance, fut fondée pour le maintien des droits naturels, pour la conservation de l'Egalité originelle. Par malheur, les moyens qui furent adoptés pour garantir cette dernière ,, devinrent précisément ses agents destructeurs.
En effet, les faibles, une fois réunis, usèrent, à leur profit, de l'avantage que leur donnait l'organisation. Ils
ne eoAMltèi'ètit pas lés forts dans letlrs déterminations, caf* ils agissaient contre eux ; et, par conséquent, toutes leurs décisions se trouvèrent opposées aux intérêts de eéux-ci. Ilà se firent oppresseurs d'opprimés qu'ils étaient d'abord. Devenus puissants, k leur tour, par suite de leur fédération, ils s'opposèrent k ce que leurs ennemis pussent les imiter. En les tenant toujours divisé.^, ils demeurèrent plus forts qu'eux, quelque considérable que fût et que devint d'ailleurs leur nombre. Enfin, après les avoir dépouillés, ils les abrutirent par le refus de participation aux découvertes, par des privations de tout genre, par une assiduité au travail devenue indispensable, et surtout par la superstitiofa religieuse. Us les bâillonnèrent et les frappèrent au mdyen de lois qu'ils fabriquèrent h leur guise. Ils allèrent jusqu'à dresser une partie des nouveaux opprimée k leur servir d'espions et de gardes contre l'autre.
Et c'est dans cet état que se trouvent encore aujourd'hui toutes les sociétés humaines. Le goinrernenient aristocratique, ou du petit nombre, qu'elles ont toutes, et qui peut être défini une association de la minorité des exploiteurs contre la majorité désunie des exploités, est devenu le plus mortel ennemi de l'Egalité sociale. Précisément parce que les dispositions prises par celte minorité , bonnes et légitimes dans le principe , puisqu'elles avaient pour but de la protéger contre les exactions de la majorité, ont été maintenues par l'association, lorsque, n'y ayant plus aucune crainte' k concevoir, les droits de chacun auraient dû être replacés sur une échelle égale, et sont devenues au contraire tyranniques pour la majorité disséminée, il faut recourir
aujourd'hui h de nou^'c^es dispositions. Car, malgré tous les efforts d*abru(issement, cette majorité s'est insensiblement assez instruite, sinon pour savoir corriger son sort, du moins pouf reconnaître a la fois et sa force et son rôle. Et, par suite, les corps sociaux \ivent dans un état continuel de défiance !
Il y a soixante ans qu'en France les masses parvinrent k s'entendre, et k renverser les faibles. Elles y sont parvenues deux fois encore , k des époques plus rapprochées; mais, n*étant pas suffisamment éclairées sur les remèdes qu'exigerait le mal, et attribuant k tort aux individiis et aux systèmes d'administration les vices qui existent dans l'organisation primitive, elles ont cru ne pouvoir mieux faire que changer les personnes ; et elles se sont constamment trompées. L'expérience le leur a fait bien voir. Les nouveaux élus, quoique choisis dans là majorité victorieuse, si ce n'est par elle, devenus forts, k leur tour, par l'association, se sont faits, k leur toiiip, despotes ; et le mal continuerait ainsi de régner indéfiniment, si, d'un côté, les privilégiés persistaient k nier la possibilité du rétablissement de cet ordre naturel et primitif, et si, d'un autre, les classes déshéritées restaient dans l'ignorance des moyens propres k ramener et consolider pour jamais TEgalité des droits. Heureusement, nous touchons au terme de toutes ces guerres allumées par le besoin et le monopole. Les Peuples commencent k y voir clair.
* C'est pour la première fois, depuis que les hommes
* n y a dix-sept ans que je publiai ce qui suit, à partir de cet alinéa jusqu'à la fin du troisième chapitre. Je n'ai fait que changer quelques temps de verbes pour approprier le discours aux circonstances
se sonl rangés en société, que la conjoncture actuelle se présente. Il ne lui a pas été même possible de s'offrir plus tôt; car elle devait être amenée par la gradation des lumières : et jamais encore, il est gprmis de le dire sans ostentation, celles-ci n'avaient atteint, du moins sous le rapport des idées politiques, le niveau d'aujourd'hui.
La civilisation semble se diviser en immenses périodes qui s'ouvrent et se clôturent par quelqu'une de ces époques qui font saillie dans l'histoire interminable du genre humain. La première de ces périodes, qui peut être appelée Y Ère Sauvage^ comprend les progrès de l'homme, depuis sa naissance jusqu'à son entrée dans l'état de société. La deuxième, qui doit prendre le nom d'Ère de la Captivité , renferme ses degrés d'amélibration depuis ce dernier temps jusqu'à son passage dans VÈre de V Égalité. Et c'est là positivement que nous en sommes. Il y a soixante ans que la race humaine est chrysalide de sa troisième métamorphose ; et la France se trouve le point culminant et de maturité par où elle travaille a l'accomplir.
Ainsi, ce n'est pas la souveraineté monarchique, ce n'est pas la souveraineté populaire qui sont maintenant en jeu, comme on le dit vulgairement. Tout le monde qui pense est k peu près d'accord intérieurement sur le triomphe légitinte et tardif de cette dernière. Il ne s'agit non plus d'un roi ou d'un président, de ministres, ou même de fonctionnaires à adopter, à révoquer ou à remplacer; l'affaire de tous ces gens-là est ifaite et ju-
préscntcs. I-es personnes qui ont ma Uéfomie sociale de 1854 peuvent s*en convaincre.
gée, au tribunal de chacun. Il n'est porâonne qui ne sacbe par^itement h quoi s'en tenir sur leur compte respectif, et si le vain simulacre du gouvernement aristocratique est encore défendu par une minorité égoïste et vénale y c'est bien moins par rapport au mérite particulier d'mi pareil gouvernement que par la peur de ce qui doit accompagner sa chute. Tous ces débats ne sont que des moyens partiels d*avancement, des mobiles secondaires de progrès pour la civilisation. Toutes ces luttes de pouvoirs ne deviennent si fréquentes qu'à cause da passage de la seconde à la troisième période, c'està-dire de l'Ere de la Captivité à l'Ère de l'Égalité.
Plus on conçoit la profondeur du mal qui travaille notre société depuis i 789, ou qui, pour mieux dire, s'est manifesté dans son sein depuis cette époque seulement, mais qui date de son origine, puisqu'il prit naissance avec elle, plus on est entraîné à penser que les divers médecins politiques qui se sont mis en scène et ont fait essai de leur art, aux moments des crises violentes, manquaient de portée dans la vue, de courage ou de conscience.
Dans la première hypothèse, leur esprit étroit s'était borné à comprendre que l'introduction du principe d'Egalité parmi les hommes, principe qui contient de force celui de la souveraineté populaire, et tous les autres encore qui découlent de celui-ci, pouvait être un remède efficace à des douleurs qu'ils croyaient particulières à leurs temps ; mais il n'avait été permis à aucun d'eux ni de voir que c'était là précisément le spécifique universel, la véritable panacée, ni de trouver les moyens d'en faire Tapplication, ni enfin d'apercevoir l'immensité de travail que devait exiger cotte dernière.
Dans le second cas, ils avaient en la perspicacité nécessaire poup juger du grandiose de l^œuvre , mais seulement d'une manière confuse ; et, s'étant perdus bientôt dans leurs fausses tentatives d'exécution, car la loi agraire, les confiscations et la guillotine ne pouvaient servir de véhicule à l'Egalifé , ils étaient restés comme démoralisés devant les monstrueux et inutiles résultats de leurs premiers efforts. Ils n'avaient conservé ni assez de sens ni assez d'énergie pour découvrir et oser désormais mettre en branle aucun des ressorts, qui pouvaient seuls bien commencer et bien finir l'entreprise. Ses vastes proportions les avaient, en quelque sorte , effrayés. Ils s'étaient vus trop petits aux pieds du colosse; et leur rôle, après avoir été celui de paralytiques hébétés, s'était réduit à celui de victimes moutonnières.
Enfin, dans la troisième alternative, n'ayant été dépourvus ni de prévision, ni d'audace, étant, par conséquent, k même de tout voir et de tout apprécier, et pouvant très-bien , avec leur dose de force morale, passer k l'application de la sublime doctrine, ils avaient été de faux apôtres, des misérables de mauvaise foi, de lâches égoïstes qui avaient reculé devant le gigantesque de leur mission bénévole, craignant, sans doute, d'être emportés les premiers dans la tempête nouvelle et plus générale qu'il fallait soulever momentanément, sous les foudres mêmes de celle qui grondait déjà.
En effet, on ne saurait admettre que des gens k intelligence supérieure, k vigoureuse énergie et de noble franchise, aient cru sincèrement qu'on pouvait faire germer, fleurir et perpétuer, dans la société actuelle où tout est artificiel, un principe qui doit lui apparaître
d^aatant pins étrange et d'autant plus impraticable qti'il se rapproche davantage de la nature ; et cela, par la simple promulgation d*un article de loi , par la miraculeuse Tertu d'tin décret , lorsque les lois et les décrets ne sont eux-mêmes que le produit des préjugés dont il s'agit justement d'opérer l'extirpation.
Non , ce n'est pas en proclamant à la tribune, dans les journaux, dans les assemblées, et même dans les rues, qu'il est juste que les hommes deviennent réellement égaux, qu'on réussira jamais h établir entre eux l'Égalité. Ce n'est point par la déclaration faite dans une charte (ju'on y arrivera non plus. Comment s'attendre à ce qu'une simple convention, parce qu'elle est écrite dans un code, ait son plein effet, lorsqu'il est matériellement impossible, par suite de l'organisation primitive, qu'elle soit observée. Espérer de bonne foi qu'au moyen de quelqties caractères typographiques composant ime vaine sentence qui prescrit l'Egalité, cette Egalité surgisse tout k coup, et cesse d'être autre chose qu'une fiction , c'est espérer en dupe. Soutenir qu'il en peut être ainsi, quatid on n'est pas d'ailleurs tout \ fait simple d'esprit, c'est donner positivement à entendre qu'on est fourbe et fripon. On feint de demander ce qu'on serait fort affligé d'obtenir. On veut que la profession du principe dispense de son application.
Encore une fois, car je ne me lasserai point de le répéter, ce n'est pas par une maxime, un ordre, une publication, que ce nivellement impérieux des classes peut sérieusement avoir lieu. Vouloir y parvenir de cette manière, et prétendre élayer ainsi notre édifice social , dont les craquements sont faciles \ entendre, c'est vou-
loir agir en fou, c'estvouloir consolider sa maison en la faisant repeindre ; ou bien encore c*esi, ainsi que je Tai déjà observé, donner une preuve insigne de mauvaise foi. Et tous ceux qui se posent aujourd*hiû les avocats de cette généreuse doctrine de TEgalité, sans indiquer dans feurs beaux discours , d'autre moyen que celui d*une phrase pour rétablir et la cimenter, sont, aussi bien que leurs devanciers, de pauvres sires qui feraient mieux de s'occuper d'autre chose que de la science politique, ou des hommes a trempe molle et puérile, que ridée d*un .changement même indispensable effarouche, et qui voulant tout ménager, en commençant par eux , craignent de mettre au jour Tidée qui pourtant les tourmente, ou lien encore ce sont des menteurs impudents, qui ne prêchent si haut qu^afin que Téclat de leurs voix les fassent ranger parmi les capacités de Topposition, mais qui seraient les premiers fâchés de voir la semence qu'ils répandent dans les esprits neufs et insatiables de la foule rapporter trop promptement des fruits.
Je serais assez enclin du reste a adopter cette dernière supposition, car les ambitieux ne manquent jamais nulle part ; et ceux-là ne le sont pas moins qui déclament contre les autres. La République a eu déjà, et le Socialisme aura, à son tour, ses aristocrates, comme la monarchie. Cette espèce est incorrigible ; la mort même ne lui sert pas de leçon ; ainsi que le phénix , elle semble renaître de ses cendres. Assez habile pour se sauver presque toujours du naufrage, «lie finit par s'emparer du gouvernail, et par faire voguer le vaisseau de TEtat à sa guise, c'est-à-dire à son profit. Ce n'est point à coup sûr l'Egalité que désirent ceux qui parlent constamment de ses avantages, sans
enseigner comment on en pourrait jouir. La preuve en est, d'ailleurs , en ce qu'ils cherchent toujours k se glisser aux premiers rangs chez leurs frères d'opinion. C'est au contraire une occasion de sortir de la sphère de médiocrité, où se consume leur orgueil qu'ils réclament. L'ordre existant les écrase ; ils ne sont pas connus. Peut-être sous un nouveau système, leur nom resterait-il moins obscur. A cette seule pensée, ils s'animent, ils délirent, ils ne révent que bouleversement, et veulent y pousser tout lé monde ; mais c'est toujours avec la restriction intime de l'intérêt particulier. Si pourtant il es tvrai qu'ils soubattent avec tant d'ardeur cette Egalité sociale, que ne commencent-ils donc par en donner une preuve authentique ? C'est en passant de la théorie pbrasée, et par cela même suspecte, k l'irrévocable pratique, que leurs patrons auraient dû, et qu'ils devraient eux-mêmes aujour^ d'hui faire juger de leur sincérité. Mais, le moment n'est jamais venu pour ces véritables philanthropes, ces amis exaltés, ces défenseurs éloquents des classes plébéiennes de faire l'application de leurs belles maximes. En véritables et chaleureux tribuns, ils ont soin de rappeler au Peuple toute sa dignité ; ils l'excitent à sortir de sa longue apathie, a ne plus supporter le moindre empiétement ; mais, puisqu'ils se bornent à donner des conseils, sans indiquer aucune voie pour les suivre, n'estil pas probable que c'est avec l'espoir que leurs paroles retentissantes n'amèneront d'effet que dans des temps postérieurs, c'est-k-dire quand leur carrière individuelle aura été fournie? Car, pour eux, ils paraîtraient avoir k cœur tout en parlant de niveau, de se maintenir dans leurs positions de sommité, s'ils parvenaient jamais a en es-
calader quelqu'une. Alors^ on les verrait dans toute ren* contre disposés à les défendre avec acharnement, et prêts à mourir sur la brèche , tout aussi bien que les plus encroûtés féodaux, plutôt que de se résoudre b descendre inconnus dans cette foule qu'ils sermoneni, et dont ils ne veulent abaisser une partie et élever l'autre qii'afin d'avoir la gloire de les exploiter toutes deux.
Mais, voyons donc! il faut s'entendre. Prenons la déclaration solennelle des promesses que font aux masses, pour se les attirer, ces partisans généreux de l'Egalité sociale, qui n'ont jamais rien fait pour elle que de la rhétorique! Examitt<ms les moyens qu'ils leur indiquent, conmie propres à l'établir! Ici, je me sens eontraut, je l'avoue, de crier k la nullité ou k la fourberie.
Quoi ! c'est en changeant un gouvernement, c'est-kdire en jetant quelques hommes pygmées k terre, et en les remplaçant par déplus nains peut-être ; c'est en abrogeant ou en promulguant quelques lois sur les impôts ; c'ei^ en décrétant le suffrage universel chez un peuple ignorant; c'est en proclamant enfin ce peuple souverain par certaines paroles sacramentelles, que vous prétendez, disciples trop fidèles des Saint-Just et des Robespierre, couper la fièvre ardente qui dévore la société? C'est enfin , par rétablissement de la République qu'essayèrent jadis vos maîtres, que [vous croyez pouvoir venir k bout de tout? Eh bien ! vous n'êtes pas je vous en avertis, les médecins de notre époque. Vous avez mal tâté le pouls du siècle. Vous ne vous doutez pas du remède. Vous ne connaissez pas la gravité de l'affection. Ce n'est pas sedement le système gouvernemental qui est vicieux, c'est celui de la société tout entière.
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Celui qui n'aperçoit dans la révolution présente, et ne donne pour but au mouvement tenrible qui se prépare, qu'un détrônement de personnes et de principes particuliers, qu'une substitution de forme à une autre, est un niais qui ferait beaucoup mieux d'apprendre les évolutions militaires que de se mêler d'une propagande qu'il ne conçoit pas ; car son rôle, au jour de l'exécution, s'il veut y prendre part, doit être de se (aire tuer pour le triomphe d'une réforme dont son œil myope n'a pu saisir retendue. Sa tête n'est pas de celles qui doivent diriger, et qu'il importerait au Peujde de conserver à tout prix. Quand on se chargé de conduire ce dernier, il faut se reconnaître un regard assez prompt ^et assez pénétrant pour embrasser tout le présent à la fois, e( peur plonger encore dans l'avenir.
Non, ce n'est pas la République, du moins, telle qu*on la comprise jusqu'ici, que réclame la génération préfcaite. Cette République là est depuis longtemps surannée. Son insuffisance est trop notoire pour qu'on puisse s'en contenter aujourd'hui. Et le politique qui parle d'Athènes, de Rome, de Venise, de la Suisse, des États-Unis ou de tout autre pays gouverné démoecatiquement , et propose l'adoption d'un de leurs systèmes au moment actuel, n'en connaît pas les besoins. Il est au-dessous de la pensée qui domine tacitement le siècle. Pour désigner le gouvernement réformateur et tout à fait nouveau qui se prépare, il faut laisser de côté le mot République, car véritablement ce n'est pas la République que demande l'actualité. C'est une Béloniie sociale qu'dle veut avant tout. Le nom ée
République serait bien moins convenable au gouvernement égalitaire qui est sur le point de surgir que celui dont nous allons tout a l'heure le baptiser.
II est sans doute bien malheureux pour les partisans stationnaires de la Montagne, qui ne rêvent que Tac^ complisscment des efforts de 1789, de se voir débordés, avant même que leur système ait pu recevoir une application réelle ; mais il en est pourtant ainsi. Les esprits, une fois émancipés, ont marché plus vite que les événements, quoique ceux-ci d*ailleurs ne se soient pas fait attendre. Et quand l'époque de réaliser ce qui fut pendant plus d'un demi-siècle l'objet des vœux et des méditations est lii, il se trouve que^ ce dada politique ne réunit point les conditions indispensables aux yeux d*une génération d*autant plus exigeante qu'elle est plus hâtive ; si bien que cette République, dont l'espérance faisait battre tant de cœurs, viendrait k être établie telle qu'elle fut conçue il y a soixante ans, et même telle que nos républicains les plus avancés la conçoivent aujourd'hui, certainement il faudrait la changer encore avant qu'il fut longtemps.
Par cela seul que la race humaine est progressive, il ne lui faut pas de gouvernement arrêté. Les époques doivent décider successivement de sa forme.
Mais, s'il en était ainsi, dira-t-on sans doute, aucun système n'aurait donc de durée garantie, et le nouveau que vous paraissez] vouloir faire adopter serait par conséquent tout ^ fait précaire lui-même. Oui, certainement, il se serait. Mais, le jour où un autre viendrait le remplacer, serait un jour de progrès qu'il n'a pas * été permis à mon esprit d'entrevoir; et, si alors j'étais encore de ce monde» j'applaudirais le premier au ren-
Versement de ce que j*aiirais édifié de mes propres mains» me consolant par cette idée que chaque chose est neuve et utile en son temps.
Naissant sous Tinfluence inévitable de son siècle, et y demeurant sounSis k son insu pendant toute la durée de sa carrière, k moins toutefois qu'il ne se trouve heureusement classé dans les exceptions de privilège» et n'ait été doté par la nature de cette rare organisation du génie qui» lui donnant une existence en quelque sorte anticipée, précipite Tétre présent dans les temps k venir» afin de lui en révéler les pensées dominantes et les besoins essentiels» l'homme» en général, ne saurait guère travailler que pour sa propre époque. II ne devine point les générations postérieures» et ne songe pas dès lors k s'occuper d'elles dans ses œuvres. Aussi, arrive-t-il constamment que des institutions qui furent, sans contredit, excellentes k leur origine, parce qu'elles étaient appropriées aux exigences du moment, finissent» en vieillissant, non- seulement par ne plus rien valoir» mais par être nuisibles. Leur opportunité a cessé; et, par cela même qu'elles ont autrefois convenu, elles sont insuffisantes et blessent maintenant. On a beau chercher k les modifier» k les corriger» k les replâtrer, k les travestir» le vice de leur âge apparaît toujours, malgré les efforts, les précautions et les ruses. Il n'y a pas de fard qui puisse cadier les rides et les difformités. Les années se succèdent, les circonstances se remplacent,, les esprits s'éclairent, les vœux changent de bu l, en un mot, les acteurs et les scènes se renouvellent sans cesse; et» nécessairement» ce qui reste immuable au milieu de tant de mutations doit choquer par le disparate. Il est bien entenJu
que je ne parle ici que d'institutions purement immaté'rielles.
Toutes les créations humaines de ce genre sontdone forcément temporaires. C'est une vérité incontestable, et qui n'a rien d'étonnant d'ailleurs, car la race elle* même, comme je l'ai dit tout k l'heure en d'autres ter* mes, est contrainte d'obéir k une loi de progrès, et d'abdiquer en conséquence ses mœurs et ses opinions d'intervalle en intervalle, pour en prendre de nouvelles.
Mais, puisqu'il en est ainsi, puisque chaque jour ap^ porte une nuance d'amélioration générale, pourquoi vbudrait-on que l'art de vivre en société, qui devrait^ au moins autant que les autres, autant que les scioLces, devenir l'objet de sérieuses études, et par suite i^^^van* cer avec une égale rapidité de perfectionnement, restât néanmoins seul stationnaire, tandis que le temps fait tout marcher et grandir? Pourquoi voudrait-on qu'il fallût absolument se contenter d'exister d'après telle ou telle formule d'association, telle ou telle loi, tel ou tel préjugé qu'adoptèrent jadis nos ancêtres, et qu'on n*os&t y retoucher, quoiqu'on en reconnaisse à la fois Tab» surde et le périlleux, sans encourir la peine due au sacrilège ? Une semblable prétention ne parai(rait*elle pas inepte et intéressée ?
Quelque sage et quelque bien rédigé d'abord qu'on pût supposer un contrat social, il ne saurait durer éternellement pas plus qu'autre chose de ce monde. Pour qu'il fût bon à traverser ainsi les âges et k régler suc-» cessivement le sort des générations, il faudrait, on bien qu'il eût été conçu par des prophètes, et eût alors, sous leurs inspirations, prévu les changements à coup sûr
incalculables que devait et doit encore amener un avenir infini et peut-être sans cesse accidentel, ou bien, ao contraire, il faudrait admettre un véritable statu quOy auquel certaines classes favorites ne manqueraient pas d'applaudir, mais dont le genre humain entier ne s'accommoderait pas. Or, Tune et l'autre hypothèse sont pareillement dépourvues de sens.
Toutes les sociétés sont certainement ignorantes k leur formation, si ce n'est de leurs intérêts présents, du moins, des intérêts futur?. L'égoïsme du plus subtil s'y trouve souverain, et ce n'est que par la tardive introduction des lumières dans les masses que les idées de véritable justice arrivent, et que celles de monopole, ^ qui en tenaient lieu, sont forcées de reculer chaque jour d'un pas et de battre enfin tout k fait en retraite.
C'est ce qui fait que notre pacte social, qui fut ce qu'il devait être nécessairement dans le principe, ne saurait nous convenir actuellement. Il fut formé de tell^ manière qu'il était indispensable de voir arriver dans une époque postérieure un temps d'arrêt, une espèce de dissolution momentanée pendant laquelle on lui substituerait de nouvelles et meilleures conditions d'alliance. La cause encore pour laquelle les malheureux des siècles passés se sont contentés de vivre sous des clauses dont l'iniquité nous révolte aujourd'hui, et qu'il paraît ré^ .serve k notre génération de changer, a été leur profonde ignorance que les privilégiés avaient grand soin d'en»tretenir : ils souffraient sans connaître les causes barbares et fratricides de leur infortune, dont ils n'étaient pas même capables de juger toute la hauteur ; et ce qui pousse les malheureux du siècle préi^ent vers une
f évolution aussi noble que légitime , c'est leui* commette cernent d'instruction.
Voila les hommes parvenus k la troisième étape sur le chemin incommensurable de la civilisation! Il y a soixante ans que Tère de FÉgalité s*est ouverte devant eux , et qu'ils essaient d*y faire leurs premiers pas. Afin de pouvoir, pendant toute la durée de cette période, dont il n'est pas permis de poser la limite, vivre d'accord en cercle social, et accomplir les progrès inhérents k leur destinée, sans être réduits k employer ces seoousses terribles auxquelles l'opposition constante des chefs et de leurs protégés les ont contraints jusqu'à présent, toutes les fois qu'ils ont voulu tenter de faire un pas vers le mieux, il faut, d'absolue nécessité, qu'ils refassent le pacte fondamental, aux conditions duquel ils ont vécu dans la période qui finit et qui les gouverne encore k présent, quoiqu'il soit, comme il devait l'être, du reste, entièrement k l'avantage des rois et des aristocrates. Sans cela, les troubles et les désordres n'auront point de terme, et le renouvellement rapide des générations sera toujours marqué par le sang, ainsi que je l'ai dit plus haut. Il faut qu'ils livrent promptement aux flammes ces chartes monarchiques et républicaines, prospectus insidieux de l'aristocratie, et retournent, saas plus tarder, k l'aéte primitif d*association ; car c'est Ik qu'il convient de porter la cognée. C'est un nouveau traité d'union c^u'il s'agit de pétrir, c'est un nouveau remaniement de société qu'il faut faire ; en un mot, ce sont de nouvelles institutions qu'il est urgent d'élever. Il n'y a pas d'autre route k suivre pour arriver au but généreux de l'Égalité sociale, s'il est toutefois bien certain qu'on ait cherché et
qu^on cherche encore k Tatteindre. Alors, en effet, olian* geront les préjugés ; alors aussi les lois s'amélioreront d'elles-mêmes. Ei»fin , il faut que le nouveau pacte d'as* sociation soit approprié au temps qui court et qui va suivre, c'est-à-dire qu'il repose sur la base large et solide du principe d'Egalité, car c'est l'Egalité, l'Egalité seule que réclame impérieusement l'époque. Mais, elle la veut positive, matérielle, et non factice et de vains mots, comme celle que la peur a fait accorder aux masses, depuis qu'elles ont secoué si violemment leur joug, montré au grand soleil les muscles et les tendons de leurs bras formidaUes, et fait voir qu'elles savaient^ au besoin, tordre des baïonnettes, briser des barreaux <ie fer, braver et lancer le boulet, enfin renverser les trônes et pulvériser l'orgueil de la féodalité sous le pavé des rues.
Or, il n'existe que trois moyens de rendre vraiment positive cette Egalité; l'àme, la vie, le palladium de la nouvelle période. Et, quelque difficile qu'il semble de les mettre en pratique, je suis moralement convaincu qu'on entreprendra de le faire plus tard, si l'on s'y refuse maintenant. On va peut'-être me traiter de Nostradamus politique et rire de mes prédictions ; mais, en supposant que l'égoisme et l'adresse de la minorité aristocratique qui règne encore aujourd'hui parviennent à rejeter dans un avenir lointain l'accomplissement du nouveau système que j'entrevois déjà comme établi, cet avenir arrivera néanmoins, j'en suis sûr, et prouvera que mes^ pronostics n'étaient pas ridicules. Ces trois moyens , puisqu'il faut enfin les dire, sont : l'Instruction gratuite, la Classification des citoyens par corporations ou catégories d'industrie, et enfin la Nationa-
lisation du sol au moyen de l'abolition de l'hérédité.
Maintenant qu'on a bien compris quelle sorte d'Egalité nous voulons établir, et qu'on n'aura pas sans doute la mauvaise foi de prétendre impossible , puisqu'elle était antérieure à la société, qui ne fut même organisée que pour sa conservation, passons aux moyens matériels de la rendre vraiment positive, moyens qu'on nous a toujours reproché de ne point faire connaître» comme si notre mission se bornait k détruire, et comme si nous étions incapables de rien édifier.
Ici, je me sens contraint, je l'avoue, de rappeler k mes lecteurs que le système de réforme sociale que je Tais explorer m'est entièrement personnel ; et que, par conséquent, j'en assume seul la responsabilité. Mes frères d'opinion et moi, nous avons certainement le même but; mais, comme ni les circonstance'', ni les lois sur la presse et sur les réunions ne nous ont jamais permis dé mettre nos idées en fusion, afin de ne présenter plus k la fin qu'un système unique, il se pourrait que celui dont je me déclare exclusivement l'auteur ne coïncidât pas parfaitement avec tel ou tel autre qui paraîtrait plus tard. Toujours est-il, encore une fois, que tous les Réformistes ont la volonté d'arriver au même terme; et qu'il ne saurait y avoir de nuances entre eux que dans quelques voies d'exécution , nuances qu'aucun n'hésiterait sans doute a sacrifier pour l'accord unanime.
On va donc voir comment j'entendrais, moi particulièrement, et après bien des méditalions, opérer la réforme de la société française, ou plutôt de toutes les sociétés actuelles; car toutes, aussi bien que la nôtre, gémissent sous des gouvernements plus ou moins abso-
lus, c'est-k-dire plus ou. moins aristocratiques ; et je ne . choisis la société française pour sujet d'application que parce qu il m'en faut nécessairement un. Cet écrit, du reste, ne s'adresse pas h une nation plutôt qu'à une autre; il est destiné à l'humanité entière que je considère comme une même famille.
Voici comment je m'y prendrais pour rétablir l'Egalité primitive, et cimenter son règne de manière k ce qu'il devint à jamais indestructible. On va juger si je suis réellement un visionnaire, et surtout si je suis un méchant homme.
Je suppose la l'évolution, ou, pour mieux dire, la chute du gouvernement aristocratique accomplie. Je me transporte, par la pensée, au jour du triomphe populaire.
lÉH
CHAPITRE IV
Il serait impossible, selon moi, d'ériger une dictature légitime, aussitôt après l'abolition du système gouvernemental actuel; et vint-il k s'en élever une de fait, il faudrait la considérer, non-seulement comme aristocratique, et par conséquent usurpatrice, mais encore comme funeste au pays.
Ou bien, en effet, le Peuple, c'est-k-dire la généralité des citoyens, ne pourra pas^j^e réunir après sa victoire, pour vaquer aux élections qui devront régler sa nouvelle existence, ou bien, au contraire, il en aura la faculté. Il faut admettre de ces deux choses l'une.
Si le Peuple n'est pas libre de s'assembler, par suite des circonstances d'alors, est-il concevable qu'un pouvoir dictatorial surgisse légalement? Toute puissance ne doit-elle pas émaner de la volonté populaire? £t jus-
qu'à ce que cette volonté se soit manifestée par up vote universel, n'est-il pas absurde de supposer qu*il puisse s'établir une autorité quelconque autre qu'une autorité despotique? Quoi ! le Peuple se serait battu pour Tanéantissement de l'arbitraire, et cependant il s'élèverait, sur le champ même de bataille, un pouvoir nouveau qui ne proviendrait pas de lui ? Mais un semblable pouvoir serait plus qu'impudent ! A coup sûr, la folie serait son premier caractère. Il voudrait, sans doute, servir d*aliment à la rage de la Nation qui, le voyant apparaître comme un# nouvelle tète de l'hydre qu'elle tiendrait encore pantelante sous ses pieds, se hâterait de la couper à son tour. Et si, du reste, le premier acte de souveraineté qu'exercerail le Peuple en pareille occasion, n'était pas d'abattre l'individu ou le corps privilégié qui aurait osé prendre le ton de maître et dicter des lois , sans être nanti de de sa sanction, il commettrait non-seulement une faute, maïs une absurdité. Il marcherait en sens inverse du mouvement révolutionnaire qu'il viendrait d'accomplir, au prix de son sang le plus pur.
Mais, quel serait d'ailleurs le siège de cette dictature? Quels seraient Jes hommes qui oseraient l'investir? Paris, répondra-t-on sans doute à la première de ces questions, et les chefs que Faction aura fait connaître k la seconde. Bien ! mais Paris n'aura pas opéré seul, à coup sûr, le mouvement révolutionnaire; et, s'il est vrai de dire que le gouvernement ne peut jamais recevoir le coup mortel autre part que dans la capitale, parce que c'est là quest placé son cœur, il est vrai de dire aussi que le gouvernement existe dans toute l'étendue du territoire de la Nation , et que ceux-là qui auraient coopéré à sa
rûine^ en tranchant dans les provinces ses ramifications, quelque lointaines qu on les suppose , n auraient pas moins le droit que les Parisiens d'aspirer à la dictature. Or, qu' arriverait-il si les divers chefs de chaque dépar*tement imaginaient avoir le droit de s ériger en pouvoir suprême? Lequel de tous ces pouvoirs rivaux devrait-* on adopter? Voyez dans quel chaos tomberait le pays! 11 serait au moins aussi épouvantable que Tanarchie, dans laquelle je crois qu il sera nécessaire de le laisser. * Au reste, je ne conçois autre chose de raisonnable et de logique que cette anarchie, depuis le moment de la déscNTganisation du gouvernement actuel jusqu k celui du vote populaire, c est-k-dire jusqu'à la réorganisation légale. L'anarchie, dont nous, hommes civilisés, nous nous effrayons tant, et avec juste raison, parce que nous sommes accoutumés k un certain ordre de choses; bon ou mauvais, k une certaine harmonie, vraie ou fausse, dans nos gratrdes assemblées ; l'anarchie, dis-je, est l'état primitif des populations. Elles sont eu anarchie, avant d'être constituées en sociétés régulières, et elles rentrent en anarchie aussitôt que le pacte de société Vient k être rompu.
Si le Peuple peut, au contraire, se réunir pçAir vaquer aux élections, qu'aura-t-il besoin de s'occuper k nommer une dictature? Pourquoi ne procédera-t-il pas immédiatement k l'élection du pouvoir législatif ou représentatif qui, une fois légitime, serait chargé de l'élection de tous les autres pouvoirs? Il ne faudra pas plus de temps pour un vote de cette nature que pour un vote de toute autre. Mais, si Ton s'obstine k objecter la dif^ticulté de ce premier vote, en des conjonctures si ora-
geuses, k cause de la rapidité qu'il exigera ; et, par conséquent, si Ton met en avant les erreurs qui pourraient être commises, je dirai que le Peuple sera maître de ne créer ces pouvoirs que pour un temps très limité, pendant lequel il aura celui de réfléchir ; que ce pouvoir, a*il n*est digne du choix qui l'aura constitué, apportera du moins avec lui le caractère de la légitimité, au lieu de rappeler, comme la dictature, des idées constantes d'arbitraire ; et qu'enfin de nouvelles et prochaines élections seront à même de réparer la faute des premièr^R*
Ainsi donc, dans le cas où le Peuple serait libre 4ê se réunir pour voter, comme dans le cas où cela lui serait impossible , une dictature légitime ne saurait prendre naissance.
Je passe maintenant à la seconde partie de la proposi-* tton, qui sera sans doute la plus longue à traiter. Je prouve le danger d'une dictaure qui viendrait k s'établir seule, par la force des choses, et que le Peuple serait assez sot pour laisser subsister, et, qui plus est, pour reconnaître.
Dans quel but, en effet, pourrait- être organisée celte dictature ? Dans celui d'imprimer une direction quelconque à la Nation, de lui faire subir des influences jugées plus ou moins opportunes par une minorité; par conséquent, dans le but de la gouverner, car c'est là le mot véritable dont il faut se servir.
Eh bien ! je prétends que nul n'a le droit de venir dicter des volontés au corps complet des citoyens ; qu'il faut respecter la conscience de chacun ; que c'est au Peu* pie, seul monarque, à déclarer ce qu'il veut, et non à certains individus qui se séparent de lui, sous prétexte de le conduire, klui suggérer des volontés. Encore
un coup, le peuple est tout puissant. Il doit faire tout par lui-même ; et chaque fois qu'un ou plusieurs des membres dont se compose son être collectif tendent k s*écarter du cercle commun, on peut les juger comme por- . tant au fond dejeurs cœurs des vues d'intérêt personnel. D'ailleurs, tout pouvoir a, comme tout individu» rinstinct de sa conservation ; et la dictature, une fois établie, ne chercherait-elle pas tous les moyens de se maintenir ? Alors, sans doute, on verrait se reproduire Ctti scènes odieuses qui accompagnèrent nos deux révolutions de i830 et de i848, et dont les héros de Juillet et de Février furent les premières victimes. Alors tout ce qui serait homme révolutionnaire, c'est-à-dire homme du progrès, homme voulant par conséquent la destruction du règne dictatorial, aussi bien que celle du règne monarchique, deviendrait ennemi acharné du repos public, prendrait le nom de Philippiste, de Légitimiste, de Napoléoniste, en on mot, de factieux ; et la dictature, pour s'en débarrasser, en supposant qu'elle ne pût, comme Font fait de tout temps les gouvernants, recourir aux émeutes, k la guerre civile, aux fusillades et k la transportation qui sont d'assez bons moyens de destruction, ne manquerait pas de les envoyer aux frontières, tout aussi bien que le système actuel, servile imitateur ' de celui qu'il a remplacé, expédie pour l'Afrique ses antagonistes qui lui paraissent le plus k craindre. En dernière analyse, si le canon russe ou autrichien ne faisait justice des hommes du progrès, les cachots seraient toujours ik, pour leur prêter un asile silencieux. Bref, la dictature emploierait tous les moyens imaginables pour se conserver. Chaque jour, nous verrions.
dut coins des nies , de nouvelles proclamations annonçant les dangers imminents de la patrie, dévoilant quelque horrible complot de perturbateurs, effrayant, en un mot , la partie paisible et crédule de la population , dans le but d'inspirer la peur d*un changement nouveau, de consolider le pouvoir en groupant les intérêts individuels autour de lui, de traîner en longueur, de lui continuer enfin le monopole dictatorial. Et le peuple se serait encore lAie fois battu pour abaisser quelques aristocrates, et en élever quelques nouveaux !
Mais, la dictature sera responsable, dira-t-on, et n'aura, d'ailleurs, qu'une existence provisoire. Responsable ? Et envers qui, puisqu'elle se sera créée elle-même ; puisqu'elle ne devra sa vie qu'à sa propre force, a sa propre audace ; puisqu'elle n'aura été réduite à accepter aucune condition? Envers qui sera-t-elle tenue de venir rendre ses comptes? La Nation, qui ne Taura point instituée, mais qui l'aura au contraire subie, auraitelle bien l'impudeur de Tattaquer d'une manière légale ?
Ensuite, elle n'aura qu'une existence provisoire ! Oui, sans doute, je le crois. Mais, encore un coup, ainsi que je le disais tout-a-rheure, qui peut assurer que ce provisoire ne se prolongera pas, et ne cherchera pas k devenir définitif ; et qu'une ibis maîtresse absolue des forces nationales, la dictature ne voudra pas se maintenir, en dépit de tous les vœux ? Il est présumable que, pour obtenir son abdication, il faudra de nouveau recourir aux armes. Et toujours du sang répandu, par manque de prévoyance !
La dictature est cependant indispensable, répéteront à satiété certains politiques opiniâtres* Il faut qu'elle
▼ienne contenir les partis intérieurs ennemis de . la révolution, qui ne manqueront pas d'agiter de tout^ parts les brandons de la discorde et de semer la guerre civile, pour faciliter aux peuples étrangers, intéressés dans leur cause, le moyen de nous soumettre et de nous imposer une deuxième et plus honteuse restauration. En second lieu, ne faudra-t-il pas un pouvoir supérieur qui dirige nos armées vers les frontières , quand ces mêmes peuples étrangers marcheront contre nous?
Je répondrai d'abord que les partis intérieurs de l'État sont si faibles, si chétifs, si minimes, quand on songe que la révolution prochaine opérera , non pas une réforme de gouvernement, comme l'espèrent les aristocrates, mais bien une réforme sociale qui, pour partisans, rassemblera autour d'elle toutes les classes souffrantes, c'est-k-dire les dix-huit vingtièmes de la Nation, qu*il serait plus que puéril d'en concevoir la moindre alarme. Ces partis, qui paraissent si formidables en temps calme , ne seront rien aussitôt que le grand peuple des pauvres se mettra debout. Leurs voix partielles et maigres, pour tel ou tel système aristocratique déguîjsé, seront étouffées par le cri puissant et ■presque universel de réforme ; et c'est vouloir certainement donner du ridicule, plutôt que de l'importance, aux opinions étroites de changements de gouvernements, que* de les placer ainsi k côté de l'opinion immense d'une transformation gigantesque.
En outre, la peur, qui sert si bien le despotisme aristocfratique dans son monopole, deviendrait au moins aussi absurde, si elle était provoquée par les gouvernements des peuples étrangers. Sans compter ^ue la
France n'aurait pas besoin d'une dictature pour se sauver» et qu'elle saurait très-bien le faire elle-même, si elle était réellement attaquée, je pense que raristoeralie des Na^ lions étrangères aurait assez à faire de se garantir de ses propres ennemis intérieurs, sans songer à \enir nous chercher querelle. Tous les révolutionnaires de l'Europe, et peut-être même de plus loin, se lèveront chez eux, k notre exemple, et donneront de l'occupation k leurs gouvernements respectifs. Ce ne serait jamais immédiate^ ment que ces derniers pourraient s'avancer contre nous. Et, pour si peu de temps que nous ayons pour nous préparer, nous serons en mesure de leur faire face d'unç manière régulière.
Je reviens donc k mon opinion, et je répète qu'il serait impossible d'ériger une dictature légitime aussitôt après Tabolition du système gouvernemental actuel, et que, vînt-il à s'en élever une de fait, il faudrait la considérer, non-seulement comme aristocratique, et par conséquent usurpatrice, mais encore comme funeste au pays.
Au lieu de s'emparer ainsu du pouvoir d'une manière violente et frauduleuse, les chefs du mouvement devraient employer toute leur influence à organiser rapidement les élections, afin que le pays se trouvât le plus tôt possible placé sous un régime légal ; mais il faudrait que les élections, loin d'être restreintes comme aujourd'hui, devinssent générales; que, toute distinction de rangs étant à jamais abolie, les citoyens ne fussent plus classés que par corporations ou catégories d'industrie.
En effet, tant qu'on n'abolira point ces séparations étranges et dégradantes des masses qu'éleva jadis la morgue féodale, et qu un orgueil absurde et pour ainsi
dire de routine a maintenues jusqu'h nous, les liommes ne pourront avoir qu*une égalité postiche et de leurre. Qu elles soient effacées, s'écriera- t-on encore de toutes parts, comme on Ta fait depuis un demi-siècle ! Trèsbien! mais ce n'est pas en se contentant de proclamer, avec plus ou moins de véhémence, qu il faut que cet ordre inconcevable soit détruit, qu*on parviendra jamais à le détruire, ni, qui plus est, k lui porter une atteinte sérieuse ; c'est en passant immédiatement à Texécution matérielle qu'on y réussira. Quand je dis immédiatement, on conçoit ma pensée. Je me suppose, encore une fois, arrivé à des jours plus chauds que ceux où tous vivons. C'est leur prochaine venue qui m'a mis dans l'erreur, et m'a fait employer ce terme d'anachronisme.
Il ne saurait exister entre les individus d'autre ligne de démarcation que celle qu'ils tirent eux-mêmes par le développement et l'emploi de leurs qualités personnelles. Le mérite ne doit résider ni dans le sang, puisque les veines de tous les hommes sont gonflées du même, ni dans l'argent, puisque le plus riche aujourd'hui peutêtre le plus pauvre demain, ni dans les fonctions administratives, puisqu'en détruisant Tintrigue, c'est-à-dire en fondant un meilleur système de gouvernement, chacun y pourrait aspirer et parvenir avec de l'aptitude. Il repose tout entier dans le plus ou moins de services rendus au corps social, par conséquent, dans l'usage de l'industrie particulière. Celui-là doit être environné d'une plus grande auréole de mérite qui, en travaillant à son bien être privé, contribue davantage au bien être général.
C'est donc par catégories d'industrie, ainsi que je le disais, il n'y a qu'un instant, que je voudrais que les
populations fassent classées, et non par étages de noblesse, de dignités ou de fortune, comme elles le sont aujourd'hui. Le laboureur qui produit doit avoir plus de prix et plus de considération dans la société, que le millionnaire par héritage, dont la seule occupation est la vie et le seul travail la consommation.
Possédant chacune leur genre d'industrie, et chaque genre d'industrie ayant son importance relative, la considération doit environner toutes les classes. Là paresse seule est k flétrir. Si, dans une société bien organisée, tous les membres doivent pouvoir vivre alternativement et accidentellement sans travail, nul que l'infirme n'a droit de le faire. Que s'il y avait des distances inévitables d'une profession à une autre, comme personne, d'après mon système, ne serait forcé dans le choix de la sienne, il faudrait admettre que ces distances, de peu d'intérêt, du reste, aussitôt que les préjugés seraient écartés, proviendraient de l'inégalité des capacités, que je ne prétends point combler, par cela que je veux donner k tous des moyens communs d'instruction, ainsi qu'on le verra tout k l'heure. De même que, si dans le sein des corporations respectives , il y avait des individus qui voulussent porter leur tête au-dessus des autres, ils ne pourraient se grandir que par leurs talents, puisqu'ils auraient tous les pieds posés sur le même sol. Et l'élan de la pensée ou le fini de l'œuvre n*a jamais été jugés un moyen illégitime d'élévation; au contraire, les distinctions de cette nature ne sauraient être trop encouragées ; de tels mobiles d'ambition sont plus que licites; la loi bienfaisante du perfectionnement les commande.
Voici enfin comment j'établirais cette classification des citoyens I
HOIMIS DE SCIENCES, LETTRES, ARTS
Académiciens.
Antiquaires.
Archéologues.
Archivistes.
Artistes scéniques.
Astronoiç^s.
Bibliothécaire»»
Chirurgiens.
Directeurs d'écoles de
toute nature.
Directeurs d'établisse-
ments et de monuments nationaux.
Ecrivains prosateurs ou poètes.
Inspecteurs d'écoles de toute nature.
Ingénieurs.
Inspecteurs d'établissements et de monuments nationaux.
Médecins.
Naturalistes.
Numismates.
Oculistes.
Officiers de terre et de
mer.
Pédicures.
Pharmaciens.
Professeurs d'écoles de
toute nature.
Vétérinaires.
2e CATEGORIE D'iÉLECTEURS.
HOMMES DE BEAIX-ARTS
Accompagnateurs. { Architectes.
Accordeurs. Arpenteurs.
Ciseleurs.
Dessinateurs.
Éditeurs.
Fondeurs.
Géomètret.
Graveurs.
Gymnasiarques.
Imprimeurs.
Ingénieurs.
Interprètes.
Lithographes.
Machinistes.
Maîtres d'armes.
Mécaniciens.
Mouleurs.
Musiciens.
Peintres.
Sculpteurs.
Sténographes.
5« CATIÎGORIE D*jéiXGTECRS.
HOMHES DE COHESIIBLES ET DE UQIJIDE&
Abattoirs ( employés
des).
Beurriers.
Boulangers.
Bouchers.
Brasseurs.
Gabaretiers.
Cafetiers.
Gantiniers.
Gaqueurs.
Caves (employés aux).
Charcutiers.
Chasseurs.
Chocolatiers.
Confiseurs.
Cuisiniers. Distillateurs.
Eaux minérales (employés aux).
Fruitiers.
Gauffreurs.
Glaciers.
Grainetiers.
Harengers.
Hôteliers.
JTaugeurs.
Laitiers, limonadiers.
Liquoristes.
Maraîchers*
Ménagers.
Meuniers.
Moutardiers.
Oiseleurs.
Pâtissiers.
Pécheurs*.
Poissonniers.
Raffineurs.
Restaurateurs.
Rôtisseurs.
Tripiers.
Vermicelliers.
Vignerons.
Vinaigriers.
Vivandiers.
A^ CkttGOîlXR D*ÉUEC1IURS.
OUVRIERS EN TISSUS ET EN OBJETS DE TOILETTE
Amidonniers.
Barbiers.
Baigneuri.
Bandagistes.
Bonnetiers.
Bottiers.
Brodeurs.
Gatisseurs.
Teinturiers.
Ghainetiers.
Ghapeliers.
Ghaussettiers.
Ghemisiers.
Gordiers.
Gordonniers.
Costumiers.
Couturiers.
Gulottiers.
Fleuristes.
Gantiers.
Gaziers.
Lingers.
Merciers.
Modistes.
Mouliniers.
Nattiers.
Ourdisseurs.
Parfumeurs.
Passementiers.
Perruquiers.
Ravaudeurs.
Repasseurs.
Rubaniers.
Sergiers.
Teinturiers.
Tisserands.
Tissutiers.
Tondeurs.
5« CATEGORIE D'ifLECTECRS.
OUVRIERS DES CHAMPS
Àniers.
Badigeonneurs.
Bergers.
Bousilleurs.
Briquetiers.
Carreleurs.
Carriers.
Chaufourniers.
Ghevriers.
Couvreurs.
Éleveurs.
Forestiers.
Herboristes.
Horticulteurs.
Jardiniers.
Laboureurs.
Maçons.
Manouvriers.
Couleurs ( fabricants Parqueteurs.
de). Paveurs.
Pépiniéristes.
Plafonneurs.
Plâtriers.
Porchers.
Potiers.
Régisseurs.
Stucateurs.
Terrassiers.
Tuiliers.
Vachers.
Verriers.
— toi —
6^ CATÉGORIE d'Électeurs.
OUVRIERS EN MÉTAUX, MINES, «ARRIÈRES
Affileurs.
Affineurs.
Aiguilletiers.
Aléniers.
Argenteurs.
Armuriers.
Batteurs d'or.
Bijoutiers.
Brunisseurs.
Chaudronniers.
Cloutiers.
Couteliers.
Emouleurs.
Étameurs.
Ferblantiers.
Fondeurs,
Forgerons.
Horlogers.
Houilleurs.
Joailliers.
Lapidaires.
Lanterniers.
Lunetiers.
Maréchaux-ferrants.
Marbriers.
Mineurs.
Miroitiers.
Monnayeurs. '
Monteurs.
Opticiens.
Orfèvres.
Orpailleurs.
Planeurs.
Plaqueurs.
Plombiers.
Poéliers.
Sauniers.
Serruriers.
Taillandiers.
Tréfileurs.
Treillageurs.
Zingueurs.
70 GATÉCORIE d'électeurs.
OUVRIERS SUR MATIÈRE ANIMALE
Bourreliers.
Corroyeurs.
Hongroyeurs.
Boutonniers.
Écaillers.
Lainiers.
Boyaudiers.
Écorcheurs.
Maroquiniers.
Brossiers.
Émailleurs.
Matelassiers.
Cardeurs.
Empailleurs.
Mégissiers.
Chamoiscurs.
Équarrisseurs.
Parasoliers.
Châtreurs.
Gabouards.
Peaussiers.
Peigniers. Raqueticrs.
Pelletiers. Savetiers.
Plumassiers. Savonniers.
Produits chimiques (fo- Selliers.
bricants de). Tailleurs.
Tanneurs.
Tapissiers.
Teinturiers.
Tondeurs.
Vergetiers.
8® CATÉGORIE d'électeurs.
HOMMES DE PEINE
Balayeurs.
B»lise)irs.
Bardeurs.
Bateliers.
Calfats.
Camioneurs.
Charretiers.
Chauffeurs.
Cochers.
Colporteurs.
Commis. ^
Commissionnaires,
Concierges.
Conducteurs.
Courriers.
Crieurs.
Crocheteurs.
Croque-morts.
Éclusiers.
Emballeurs.
Expéditionnaires.
Gardes.
Gardiens.
Geôliers.
Halliers.
Huissiers.
Infirmiers.
Magasiniers.
Mesureurs.
Peseurs,
Piqueurs.
Pompiers.
PostiHpns.
Ramoneurs.
Soldats.
Valets.
Veilleurs.
Voituriers.
Voyageurs.
12e GATltoORIE D*|£lEGTEURS.
HOSIHES d'amusements.
Acrobates.
Écuyers.
Ministres des cultes.
Àéronautes.
Gagistes.
Musiciens.
Allumeurs.
Jongleurs.
Ouvreurs.
Balldnniers.
Maîtres de danse.
Saltiml^nques.
Chanteurs.
Maîtres de natation.
Souffleurs.
Choristes.
Ménétriers.
Quand les masses seraient ainsi divisées par corporations respectives^ depuis le laboureur jusqu'à Thomme de science^ il faudrait procéder à leur dénombrement dans tous les départements de France, afin que le chiffre des candidats que chacun devrait fournir dans chaque catégorie, comme représentants directs de ses intérêts, fût arrêté d'une manière juste, c'est-à-dire proportionnelle.
Les corporations qui ne seraient pas assez nombreuses pour avoir des députés s'adjoindraient à celles qui auraient le plus de rapport avec elles. Il serait, au reste, fort aisé, au moyen d'un tableau de statistique qu'il m'est impossible de consiiller en ce moment, d'indiquer aux diverses catégories d'industiie, d'après le dénombre-
ment de leur population, le chifTre exact des représen* tants qu'elles devraient élire.
Puis, les élections auraient lieu dans la forme suivante :
Tous les individus faisant partie d'une même corporation, ou adjoints à une autre, pour le motif indiqué plus haut, s'assembleraient, au jour fixé, au chef-lieu de canton, afin de donner leurs votes a un ou plusieurs des citoyens qui se seraient le plus distingués dans la partie des sciences, lettres ou arts k laquelle appartient leur spécialité, de telle sorte, par exemple, que les laboureurs, incapables par eux-mêmes de preodre part aux travaux du corps représentatif, choisissent leurs députés parmi les citoyens qui se seraient le plus recommandés dans leurs divers départements par leur savoir dans la chimie, la géologie^ enfin toutes les autres branches de l'histoire naturelle qui peuvent se rapporter k l'agriculture. Les votes tCMninés, les présidents, qui seraient les doyens d'âge, en feraient le recensement, le publieraient et enverraient la liste aux directeurs d'arrondissement qui, après avoir fait k lem* tour le recensement total des cantons, et l'avoir rendu public, en remettraient la liste aux directoires de département.
Enfin , ceux-ci , après les mêmes formalités , enverraient la liste générale au membre du pouvoir exécutif chai*gé des suffrages. (En attendant que ce pouvoir fût constitué , le dépouillement aurait lieu dans chaque chef-lieu de département, et la presse, pour cetle première et unique fois, tiendrait lieu du fonclionnaire encore innommé.) Puis, le recensement général aurait lieu k l'Assemblée nationale; et ceux-lk seraient pro-
clamés députés qui auraient obtenu plus de voix de leurs corporations, proportionnellement au nombre 4es membres dont elles seraient composées. Ainsi, par exemple, s'il fallait dix députés dans une corporation, ce seraient les dix candidats qui auraient proportiQniiellement et successivement obtenu le plus de suffrages dans toute rétendue de la France, qui seraient proclaaiés.
Je sais bien qu'on ne manquera pas de s'élever contre ce nouveau mode d'élections, et d'alléguer à la fois l'ignorance des représentants dans les spécialités dont les intérêts leur seraient confiés, leur nombre prodigieux, et enfin cet intérêt respectif des corporations. Mais il ne me sera pas difficile de répondre.
D'abord, ainsi que je Tai déjà dit, les corporations ne pourraient reposer leur choix que sur les capacités les plus distinguées dans la partie scientifique, littéraire ou artistique de laquelle dépendraient leurs spécialités, et ces capacités seraient toujours assez ouvertes d^ailleurs, pourvu qu'elles conçussent bien les intérêts des individus et des lieux qu'elles auraient été appelées a protéger. A coup sûr, ces nouveaux représentants seraient plus instruits sous ce rapport, et, par conséquent, mieux a leur place que la plupart de nos centriers d'aujourd'hui, dont toute la science, en fait d'économie politique, se borne k l'exploitation du budget, à la défense de vieux privilèges et au morcellement de toqtes les libertés. S'ils n'avaient pas, du reste, dès leur entrée dans la carrière, toute l'instruction désirable dans la spécialité dont ils seraient appelés à défendre les intérêts, cette instruction se compléterait d'autant plus vite que les fonctions de représentant excluant toutes les
autres, les études pourraient être plus continues et plus spéciales. Prévenus, entln, que leurs enfants seraient un jour peut-être appelés à remplir le mémo rôle qu'eux, ces représentants veilleraient avec sollicitude à ce qu'ils profitassent de l'éducation que la Nation, leur donnerait gratuitement, comme on le verra tout à l'heure.
Quant a l'inconvénient *du nombre, je me contenterai de dire, pour l'écarter promptement, que les élus, fussent-ils trois mille, payés cinq mille francs par an chacun, le total de leurs dépenses ne composerah pas plus de la moitié d'une liste civile ordinaire.
Enfin, pour ce qui est de Tintérét respectif des corporations, je demanderai si les meilleures lois (on verra, du reste, par la suite, qu'il n'en faudra pas beaucoup pour régir une société comme celle que je vais édifier) ne sont pas celles qui protègent le plus les intérêts particuliers, et si quelqu'un au monde est susceptible de mieux connaître ceux de chaque corporation que les citoyens spéciaux qu elles se sont choisis elles-mêmes. On pourrait être assuré que tous ceux qui obtiendraient les honneurs de la députation, non-seulement représenteraient les intérêts de leurs mandataires, mais qu'ils représenteraient, en outre, ceux de la société tout entière, puisque ce serait de l'ensemble des suffrages des corporations respectives que dépendrait l'élection.
Dans la certitude réciproque où seraient alors les représentants d'avoir été choisis par la volonté libre de la totalité des corporations, et non par telle ou telle intrigue, et que, par conséquent, chaque collègue serait homme de mérite et de bonne foi, ils appeleraient la
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confiance k leurs assemblées. La crainte des déceptions, des fourberies, des colères, des vengeances, en un mot, de tout l'attirail dont se fait suivre l'agiotage ministériel, disparaîtrait de leur cercle ; et la raison et le sens, c'est- k-dire l'indépendance prendrait la place de la ruse, de Tastuce, du mensonge et de la nullité qui siègent aujourd'hui.
Puis, j'ajouterai que, par ce nouveau système d'élections, la Nation entière, et non une fraction benjamine, étant vraiment représentée, puisque chacune des corporations dont se composent les douze catégories, nommerait ses députés particuliers , pourrait se considérer alors comme positivement souveraine. En outre, la corruption, si habile k se glisser partout, ne saurait, sous un semblable mode, trouver ni instrument ni objet. Toutes les fonctions administratives étant, ainsi qu'on le verra tout k l'heure, distribuées au concours, au lieu d'être, comme aujourd'hui, k la disposition du pouvoir exécutif, les votants resteraient dans l'indépendance la plus complète ; et les disproportions de fortune devenues fort rares, ou du moins fort peu considérables, ainsi que je le démontrerai plus bas^ il n'existerait d'autre moyen de captation que celui de la supériorité de tialent, de la prééminence de mérite.
Voilk comment je souhaiterais que débutât la Nation, après son triomphe sur le pouvoir actuel ! Et quand le corps représentatif aurait été ainsi organisé, ce serait k lui k agir ; car, tout ce qui sortirait de ses mains serait désormais légitime.
Et d'abord, je voudrais qu'il s'occupât de faire une Constitution dans laquelle fut k tout jamais garantie la
souveraineté populaire; qui, non-seulement énonçât, mais encore rendît mévitable l'Egalité sociale, par suite des conventions organiques et explicatives dont elle serait composée ; car, les articles de loi ne sont qu'un amas de caractères typographiques, quand les modes d'exécution leur manquent.
N'est-ce pas, en effet, une véritable dérision aujourd'hui de prétendre que le Peuple est souverain, tandis qu'une immense partie de ce Peuple n'a droit de faire connaître sa volonté sur aucune question ; tandis qu'il y a k la tète de ce Peuple un homme appelé président qui, sans prendre d'autre avis que le sien propre ou celui d'une majorité aristocratique, dispose k toute heure des forces de terre et de mer, nomme directement les membres du pouvoir exécutif, dont il n'est censé pourtant que le chef, les préfets, les sou&-préfets , un grand nombre d'autres magistrats, et indirectement, c'est-k-dire, par l'influence de ses ministres, la totalité des fonctionnaires subalternes ; tandis que cet homme, souverain bien réel de TEtat , malgré l'article de la Constitution qui adjuge la puissance suprême k un autre souverain constamment muet et méconnu, reste parfaitement le maître de diriger la chose publique k son caprice, nanti qu'il est de tous les moyens d'exécution et de coercition ?
Je voudrais que le pouvoir représentatif, devenant pouvoir constituant, s'occupât, avant tout, k dresser un nouveau contrat social ; que ce contrat renfermât, nonseulement renoncé de la souveraineté nationale, mais indiquât et consacrât, comme lois organiques, les trois moyens de rendre cette souveraineté a jamais impéris-
sable, c'est-k-dire que la Nationalisation du sol, la Classification des citoyens, et enfin Flnstruction gratuite devinssent les clauses essentielles de cette nouvelle Constitution, comme étant les seuls et infaillibles agents de TEgalité sociale et partant de la souveraineté populaire. Je voudrais, enfin, que les articles de cette Constitution, sauf les considérants, les réflexions ou les explications dont je crois devoir les faire précéder ou suivre, fussent à peu près rédigés comme on va le voir dans le chapitre subséquent.
PROJET D'UNE CONSTITUTION
Attendu que, sous la monarchie absolue ou sous l'empire, qui ne peuvent manquer de produire le despotisme, les Nations n'ont aucune espèce de garantie ; que l'expérience est Ik pour attester, d'un côté, les crimes des chefs et leur tendance continuelle à l'abrutissement, et, de l'autre, la misère et la dégradation des Peuples livrés aux gouvernements de cette nature ;
Attendu que les pouvoirs absolus sont toujours dégoûtants de sang, toujours environnés de terreurs et de gardes, d'esclaves et de poignards ; qu'ils se sont, de tout temps, signalés par leurs turpitudes presque fabuleuses, par leurs privilèges outrageants, par leurs rapines et leurs prodigalités révoltantes, par leurs ridicules parcimonies, par leurs scandaleuses prostitutions^ par leurs bassesses, leurs fourberies, leurs parjures, leurs polices infâmes, leurs machinations infernales ;
Attendu que, sous les gouvernements constitutionnels ou représentatifs, et même sous la République, telle qu'elle s'est montrée chez les Peuples anciens ou chez les Nations modernes, toutes les chartes n*ont été que des prospectus mensongers des chefs d'une minorité aristocratique ; que les Nations, quoique y étant dites souveraines, n'ont joué d'aulre rôle que celui de dupes ; que les Pouvoirs exécutifs, qui ne devaient être que les commis de ces Nations, les simples exécuteurs de leurs volontés, ont, au contraire, tenu toujours dans leurs mains tous les moyens de séduction et de coercition, et gouverné par le fait aussi bien que régné ;
Attendu que, par conséquent, une Nation ne saurait être réellement souveraine, tant que sa souveraineté n'existe que par une déclaration du pacte fondamental ; que, pour qu'elle devienne telle, il ne lui faut pas des mots toujours faciles k éluder ou k faussement interprêter, mais bien des dispositions qui, par leur nature, la contraignent k devenir et k rester k jamais souveraine ;
Je voudrais que la Constitution nouvelle de la France, en proclamant la souveraineté nationale, la rendit ^ en
même temps, positive, et que ses articles fussent les suivants, sinon quant aux termes, du moins quant aux idées.
ARTICLE PREMIER
En attendant Tépoque où, la lumière ayant émancipé tous les Peuples et fait germer en eux le sentiment de fraternité universelle, t'humanilé ne formera plus qu'une seule famille soumise à la même loi, la fraction de cetie humanité, connue sous lé nom lie Nation Françaiste, déclare à jamais abolis chez elle tOQles les chartes et tons les gouYerriements qui ont paru jusqu'à ee jour, et se reconstituer en société sous le litre de Cornmurumté dé Frante.
La Nation., unique propriétaire du sol et de tout ce qu'il renferme, produit ou supporte, garantit l'existence, Téducation et le travail (tant qu'il demeure nécessaire) à chaque ci« toyen, et se gouverne elle-même, au moyen du suffrage universel, et par l'organe d'une Assemblée Représentative, dont douze membres composent le Pouvoir exécutif.
Chaque citoyen, sans exception, meure à l'égard de celui qui se trouverait puni par la loi, exerce le droit de suffro^o,
dès qu'il t Vingt àfis aceôkJAplis^ La part dé lim^réHIIhélê M^ pool être ^^tileVée que par la démehiéé m par la iliért.
Chaque citoyen, sans exception, peut être représentant! i'K a vingt-cinq ans accomplis.
Chaque citoyen est fonctionnaire de l'État, qai est la Société elle-même, à sa sortie de l'école dans laquelle il a obtenu son brevet de capacité.
Les élections des Représentants ont lieu par corporations ou ftlégories d'industrie. Leur nombre varittble ma (Mp^rtfènnel à celui des membres des catégories.
Les membres de TAssemblée Représeiitaiivtt sMt élus poutr cinq ans. Ils peuvent être révoqués^ à là fin de dM^e année, par les catégories qui les ont mammés ^ si ortlés-ei ne jugent pas qu'ils soient à la hanteur de leu^ rdle. Ils sont té^ bues et peuvent être réélus à l'eipiration de leur ttanditi
Tout, dans la Société, dépend de l'Assemblée R epiit N tlHa ilv^. C'est par son organe que la Nation exerce la souveraineté. Les forces de terre et de mer, tant qu'elles sont conservées, ne marchent que par son ordre, ou sur sa délégation.
Les membres du Pouvoir eiécûtif sont élus, pour quatre ans, par l'Assemblée Re|^i'éi»ënlàtîve, et pris dans son propre sein. ' ' 'r' '■■"[''
Ils sont toujours révocables et responsables de leurs actes devant TA'^semblée Représentative, à laquelle ils sont tenus de rendre leurs comptes k la fin de chaque année, et même toutes les fois qu'elfe juge h propos de les leur demander.
Le Pouvoir exécutif se compose de doUkè lAenlibres prenant
le titre de ministres, lo de riustruction ; 2o des Inventions; 3** de l'Agriculture ; 4o des Travaux ; 60 du Commerce ; 6® de rintérieur; ?<> des Finances ; So de T Extérieur ; 9o de la Justice; lOo de la Marine; 11^ de la Guerre; 12o des Jeux.
Un jury convoqué, selon le besoin, dans le chef-lieu de département, d'arrondissement ou de canton, et composé de citoyens appartenant, moitié à la spécialité du prévenu, moitié à la spécialité du plaignant, prononce en dernier ressort dans toutes les affaires civiles, correctionnelles et criminelles.
Il n'existe d'autre peine que celle des travaux forcés à temps ou à perpétuité.
Tous les cultes sont tolérés : Aucun n'est rétribué.
Chiakiue citoyen est libre d'émettre son opinion, verbalement ou par écrit, sur teute espèce de matières, et ne demeure responsable que de ses calomnies.
Nul citoyen ne peut éire arrêté préventivement que dans le cas de flagrant délit et en maiicrc criminelle.
La propriété individuelle, qui consiste dans le numéraire ou les meubles de toute nature acquis au moyen du prix de main-d'œuvre, retourne à TÉtat, à la mort du propriétaire.
L'héritage, l'impôt, la police occulte, le remplacement militaire et toutes les lois relaùves à l'ancien droit de propriété sont à jamais abolis.
L'armée et^es fortifications ne seront conservées qu'autant de temps que Tesclavage des autres Peuples les rendra nécessaires.
La présente Constitution, émanant de l'Assemblée Représentative, ne deviendra sacrée que du jour où la Nation l'aura sanctionnée directement par les votes des trois quarts des électeurs.
Elle ne pourra être révisée que lorsque la Nation exprimera directement, et non par l'organe de l'Assemblée Représentative, le vœu qu'elle le soit, par les votes des trois quarts des élec^ leurs.
Celle Constitution, comme on voit, ne serait pas longue. Elle suffirait pourlantti établir et k rendre indestruc-
lible rÉgalilé sociale. Ce n'est pas le nombre, mais c'est la teneur des clauses qui fait l'excellence d'un contrat. Revenons maintenant sur ces articles ! Voyons d'abord si la Nation a le droit de s'établir unique propriétaire du sol, et comment, si elle a ce droit, elle peut parvenir à l'exercer.
NATIONALISATION DU SOL
Nous avons prouvé tout à l'heure, on s'en souvient sans doute, que l'homme recherche instinctivement l'Égalité sociale ou la Liberté, choses qui sont parfaitement identiques.
Or, l'homme qui a faim n'est point libre. L'idée d'indépendance implique nécessairement celle d'extinction de la misère.
Ce qui est vrai pour l'individu l'est pour la masse. Une Nation, dont chaque membre n'a pas le pain quotidien assuré, est esclave. Le riche se trouve sous le joug de la peur, comme le pauvre sous celui du besoin. Une pareille Nation qui se suppose souveraine ressemble au moribond qui se croit en santé.
Il n'y a ni liberté individuelle, ni, par conséquent, Souveraineté nationale, Ik où il n'y a pas sûreté universelle d'existence.
Dans l'état actuel de la civilisation et sous l'empire des lois qui régissent encore tous les corps sociaux,
l'intelligence humaine n'étant point parvenue k remplacer les bras par les machines, l'existence ne peut être assurée que par le travail.
La garantie du travail est donc provisoirement Tassise de la liberté individuelle et de la souveraineté nsitionale.
Mais» la garantie du travail ne peut être donnée par l'individu k l'individu ; il y aurait domination et caprice d'une part, dépendance et crainte de l'autre, partant absence de liberté.
L'Etat peut donc, seul, donâ^la garantie du travail. Mais, alors même que cette garantie du tra?ail se trouverait consignée dans le pacte social, comment l'Etat, exécuteur de ce pacte, pourrait-il donner réellement cette garantie, sans être propriétaire ?
Dans la position présente de notre société, les ressources de l'Etat, malgré le nombre et la gravité des impôts, ne suffisent qu'à grand peine k sa propre existence. Comment l'Etat pourrait-il, dès lors, garantir celle des travailleurs qui sont la partie la plus nombreuse du corps social ?
Pour garantir l'existence, c'est-k-dire le travail permanent, l'Etat doit donc forcément devenir propriétaire.
Mais l'Etat, alors que c'est pour lui une obligation de devenir propriétaire, a-t-il néanmoms le droit de le devenir ?
Oui, l'Etat a le droit de se faire propriétaire, car il est k la société ce qu'est le père k la famille ; et, k ce ti^e, il doit k chacun des membres qui composent le corps social les mêmes moyens d'existence,^d'éduca-?
tiûp et 4^ travail, c-est-à-dire d'exploitation de luimène.
0F| poi^ être k méma de fournir ces moyens uniformi^s qui cpqstituent, cofinnie on sait, TÉgalité sociale, ne faut-il pas qu'il les ait a sa disposition ? Et, poi|P les ^vqlf* k s^ disposition, ne faut-il pas qu'il pQssède?
$i ui)e partie des meoibres du corps social possède tout, ne paie k rjSlat que la part d'impôt qu'il lui doit, ou méipe évite fort ^ouyept de la payer par des moyens adroits qu§ la législation ne peut atteindre ; si l'autre partiôi l^iep plus considérable des co-sociétaires, qui ne po^ède rien, ou qui ne possède qu'une part insufQsante k la faire ^Wre, et (X)inine salaire de sa production, est pé9P0)pinc| celle qui entretient le budget, et demeure ainsi, non-seulement toujours pauvre, toujours ignor rpitp, toujours affamée, mais encore inenacée par le jmmim de travail, c'est k l'Etat k rétablir l'équilibre, k r^lacer ]^ conditions sur de$ bases justes, c'est-k-dire égalas, fi) un lupt, k faire cesser d'un côté le privilège et le ffiipnopQle » et k éteindre de l'autre la misère et rexplpitaiipp. I^'Etat ne doit point souffrir de monstrueux epntr$ste^. Il est tenu de voir tous les citoyens du m^iue œil , et de reconnaître k tous des droits égaux et des ipoyeus égaux de fournir leur carrière. Pour atteindre ce but, dont il est impossible de nier la justice, l'Etat a donc le droit de se rendre propriétaire.
Mais, comment l'État, alors qu'il a le droit incontestable de se rendre propriétaire, et qu'il se trouve dans l'obligation de le devenir, peut-il parvenir k se faire propriétaire ?
L'Etat peut se faire propriétaire de trois manières :
\^ Par la violence, et sans aucune espèce d'indemnité, en déclarant que le sol, tous les immeubles qu'il supporte et tous les objets d*industrie dont ce sol a fourni les matières premières, appartiennent désormais au corps social tout entier ; que renvahissement antérieur des possesseurs actuels n'est point un titre autre qu'un titre d'usurpation ; que les classes de citoyens qui ne possèdent point ne doivent pas être condamnées k rester toujours souffrantes, par suite de cette occupation antérieure, alors surtout que ce sont elles qui ont contribué à fonder, entretenir et accroître ces fortunes de privilège ; que les aines ne doivent point empêcher les puinés de vivre ; qu'enQn les générations héritent les unes des autres avec bien plus de droit que l'individu de l'individu ;
2^ Par l'expropriation forcée, en déclarant Futilité publique pour toutes sortes de propriétés, comme il est fait quelquefois pour certaines ; en servant au propriétaire la rente de son capital évalué jusqu'à parfait remboursement; ou en lui soldant, en papier-monnaie, ce capital entier, dès Tinstant de l'expropriation ;
3<* Enfin, par l'abolition de l'hérédité qui, du reste, devrait être également prononcée dans les deux cas précédents , sous peine de voir l'aristocratie se reconstituer bientôt. L'emploi de ce dernier moyen permettrait aux propriétaires et>h leurs descendants actuellement vivants de maintenir leurs conditions, dans toute leur intéprilc, l'Etat ne devant s'emparer du sol et de toutes les propriétés qui en découlent qu'au fur et h mesure des décès. •
Laissons de côté le premier moyen ! quoique juste à h rigueur, il ne faut point l'admettre comme devant entraîner trop de résistance et trop de désastres.
Ne nous occupons pas non plus du second, qui est pourtant reconnu légitime aujourd'hui, puisqu'on a recours k l'expropriation pour cause d'utilité publique dans certaines circonstances! Il est vrai que ce droit d'expropriation reconnu à l'Etat n'est exercé que contre quel«ques particuliers, et pour exécution de travaux publics. Mais un droit exercé contre un individu ne peut-il pas l'être contre tous ? Et quelle meilleure cause d'utilité publique peut-on faire valoir que celle de l'existence de tons les membres du corps social ? N'importe, néanmoins! malgré les compensations accordées aux propriétaires par ce deuxième mode, il faut le récuser également. Il soulèverait peut-éti*e trop de haines, et annihilerait trop de volontés. D'ailleurs, l'excellente raison qui
méfait repousser ces deux moyens qu'a l'Etat de devenir propriétaire, .c'est qu'il lui en reste un troisième, contre lequel il ne peut être élevé, je crois, aucune objection sérieuse, et qui devrait, en outre, s'il n'était employé seul^ se joindre à celui des deux autres qui serait adopté, pour en rendre l'effet durable.
Toutefois, avant de parler de l'abolition de l'hérédité, j'ai besoin de faire encore sur le droit de propriété quelques réflexions qui ne seront peut-être pas inutiles.
Chaque individu a certainement le droit de soutenir une vie qu'il n'a pu ni demander ni refuser. Par cela seul qu'il est né, il est autorisé k vivre. Si l'homme ignore la raison pour laquelle il vit, du moins est-il bien assuré que c'est pour vivre qu'il est né. Il ne sau-
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mt ioterpréter différemment sa création. Quel autre but plus certain pourrait-il lui donner ? Il est venu à l'existence pour exister; c'est une cbos^ incontestable. Ia vie est la première loi k laquelle il est somnîs, comme la mort la dernière. Or, puisque la vie est un^ loi pour lui, il doit s'y soumettre ; et tous |^ moyens pour cela lui doivent être bons. Il lui est cpmiMn()é de conserver ses jours, à quelque prix que ce m% ; et ni difficultés, ni embarras, ni entraves, pi misère, pe doivent le décourager et le porter au désespoir* {^ suicidelpi est défendu. Cet acte violent est une dé&Q)>éissanee k la loi de 1^ vie. Ia même fatalité qui Fa fuit naître à telle époque s'e^t chargée du soin de le faire mourir ^ telle autre. En se donnant la mort, l'homme arrête dope S9 destinée ; il la tronque, et fait avorter en même ten^ps les projets de la puissance créatrice, qui ne voulait opérer que plus tard sa désorganisation. Il manque k Ifi pâture sa ipère ; il fait plus, il la calomnie. 11 Taç^ cusé de lui avoir dopné Têtre, sans lui avoir laissé l(^s moyens de l'entretenir. Or, trouve-^t-on nulle part sur la terre l'e^eipple d'une pareille monstruosité ? YiHp jam^i^ la plante et l'anima) qui naissent p^r ordre ai'* rect de la nature, mourir faute d'aliments ? Non, sans dou^ : tout ce qpi ^ reçu l'existence est enyiroppé des objets pécessairejs à sa conservation ; la f^m n'est pas Tagent que la natiïre emploie pour détruire.
Mais, en adoptant un semblable principe, dira-t-on sans doute, l'homme qui fait partie d'une société, qui n'a aucune ressource acquise, qui manque d'industrie ou de travail, et qui refuse de recourir à la charité d$ ses co*sociétaires, serait donc autorisé K devenir voleur?
A cette interrogation il faut répondre par upe autre. Pourquoi y a-t-il dans les sociétés des hommes qpi ne possèdent rien, qui n'ont pas un genre quelconque d'industrie, ou qui, s'ils en ont un, manquent des moyens de l'exercer ? Le vol ne pourrait pas se concevoir dans up corps social bien organisé, c'est-à-dire dont chaque membre aurait son existence garantie. Le crime se trouverait détruit d'avance, par cela même qu'il ne serait pas nécessaire, et c'est toujours aux mauvaises législations qu'on -doit s'en prendre des souillures de la race humaine. Ce n'est pas contre la loi de la nature qui commande k chaque individu de garder, en dépit de tous les obstacles, la viequ'elle lui a confiée, qu'il f^ut s'élever : les décrets de la nature sont immuables ; i) n'est pas au pouvoir de faibles mortels de les changer ; ce sont les lois sociales qu'il s'agit de refaire, si elles ne s'accordent pas avec ces décrets qui doivent toujours leur servir de base.
(Qu'on ne me soupçonne pas, du reste, de plaider la cause du vol dans l'état actuel de là société! A Dieu ne plaise que j'en aie la pensée! )
Ce n'est point le corps social, il est vrai, qui sévit aujourd'hui contre les voleurs, puisque le corps social, c'est-k-dire la totalité des membres d'une même assemblée, n'est point propriétaire et n'a pas de quoi être volé. C'est l'aristocratie qui possède et qui fait les lois, en s'arrogeant ainsi le droit de représenter la société entière, qui frappe les envahisseurs de la propriété, et Top conçoit aisément pour quel motif.
Mais, parce qu'il est barbare de la part des monopoleurs, qui pourraient anéantir le vol au moyen d'une juste
et ÎDtelligente répartition, et qui le rendent, au contraire, indispensable par leur égoïsme, de poursuivre et de tourmenter le voleur, ce dernier n'en est pas moins coupable et digne de son sort à mes yeux.
Tant qu'on n'est pas assez fort pour réformer les mauvaises institutions d'un corps social , il faut se résigner à les subir, mais on doit constamment travailler k les détruire, et par rapport à soi, et par rapport au perfectionnement de l'humanité en généi^al, auquel chacun est tenu de concourir selon lâes facultés. Celui qui, au lieu de réserver ses efforts pour le renversesement d'un ordre social qui écrase la majorité, s*amuse k dépenser sa force et sa subtilité k faire une petite guerre d*homme à homme, n'est pas seulement un imbécile qui se plaît k s'exposer inutilement, ou du moins pour une réussite accidentelle qui n'améliorera ni* sa destinée future, ni celle de ses enfants, -mais il est encore tm misérable maraudeur qui, poussé par le désir de satisfaire particulièrement sa paresse et les penchants vicieux qu'elle engridre, s'éloigne du cercle des opprimes pour vivre plus k Taise, et sans vouloir attendre une époque favorable où le corps entier'des malheureux auxquels il refuse sa coopération et qu'il n'épargne pas même dans ses rapines, pourra se mettre debout et crier k la réforme. C'est un lâche qui s'isole, se .cache, attaque k rimproviste des gens désarmés, et qui n'ose pas travailler k amener un jour de bataille décisive. En outre des dangers qu'il court et de l'individualisme quil étale, le voleur, qui se, plaint de la répartition des biens dans le corps social, ne devient-il pas lui-même monopoleur? Qui lui garantit la justesse de sa part,
quand c'est lui qui se l'adjuge? Ne dépasse-t-il pas ce qui devrait lui revenir d'un partage exact et général ?
Ceux qui soutiennent les voleurs, et vont même jusqu'à faire leur éloge, ne sont sûrement pas des réformistes. Ils éveillent de bien tristes suppositions sur leur compte. Ils font naître cette idée, que c'est peutêtre par vanité personnelle qu'ils les proclament les politiques les plus avancés du corps social.
Il n'existe aucune espèce de rapport entre ces deux natures d'homme. Au contraire, le voleur est, aussi bien que l'aristocrate, un ennemi essentiel de l'amélioration sociale. Entièrement absorbé par son égoïsme, il oublie parfaitement les maux de la société, dont il ne tient k faire partie qu'afin de l'exploiter ; et, loin de travailler pour le progrès général, il ne s'occupe que de lui. Il ne voit que sa passion et la loi, la réussite et le bourreau. Manquant de toutes les vertus du citoyen, comment pourrait-il avoir celle du dévouement? S'il fait pari de ses rapines, ce n'est que parce qu'il a peur des misérables de sa bande, ou, tout au moins, par espoir de réciprocité. Le réformiste, au contraire, toujours noble dans ses actions ainsi que dans ses sentiments, attaque les mauvaises lois et non les individus qui en profitent ; c'est a la charte qu'il en veut et non pas k la bourse. Il oublie jusqu'à sa personnalité pour se dévouer au bien-être des masses de l'époque présente et de l'avenir, pour améliorer le sort du voleur lui-même qui rit de tant de grandeur d'âme, sans pouvoir la comprendre. Bref, l'un a besoin de l'ombre et du silence, tandis que l'autre cherche le grand soleil et le bruit du canon. L'un est sans contredit le premier chaînon de l'immense chaîne
humanitaire, et l^autre mérite k peine d^en être considéré comme le dernier.
Mais, après ce long écart qui répond d'une manière suffisante, je crois, aux absurdes imputations d* amour pour le pillage que, malgré les témoignages contraires qu'ils ont olTerts dans tous tes moments de désordre et de crise, on continue parfois encore k lancer contre les partisans de TEgalité sociale, je reviens k ma question*
L*homme, par cela seul qu'il est né sur la terre, et qu*il lui est impossible d'en sortir, pour aller se procurer ailleurs tout ce que nécessite son existence, a le droit de se considérer comme propriétaire du sol et de tout ce qu'il rapporte. C'est ce sol qui a été chargé du soin de tenir les engagements de la nature envers toutes ses créations. Mais ce droit de {propriété, incontestable pendant la vie, ne peut pas raisonnablement s'étendre au-delk de cette dernière. Si, d'un côté, l'homme est maître, durant sa carrière, de disposer a son gré de la part qu'il exploite, d'un autre, la terre se prête k lui pour un temps donné et ne se vend pas pour toujours. N'est-il pas ridicule et pitoyable tout ensemble de voir un être entièrement k la disposition de cette terre, soit avant sa naissance, soit pendant sa vie, soit après sa mort, car c'est elle qui le fait éclore, qui l'alimente et l'entretient, et qui lui retire ensuite ses substances élémentaires quand il lui plaît, s'arroger néanmoins l'orgueilleux pouvoir de disposer au contraire d'elle-même, après être rentré dans ses entrailles? Ne devrait-il pas, s'il n'était aveuglé sur sa petitesse et la bouffonnerie de ses prétentions, s'en considérer bien plutôt le fermier que le propriétaire? Quelle injustice, d'ailleurs, ne fait pas
CMftfiteltré }k cette terre tiôiirritiière ThidlViâtt qui, mm $*iût}utétër dé ^11 éotiseùtenléât, là livre ainsi en des-* ptHe ànt ôbjéid survivants de ses aiTeclions ! Il la eoiitràint dû privilège, k traiter les uns mieux que les autïeSy & faite àeè favoris, à jouer enfiik le rôle de marâtre, elle qtd est la mère commune et qui doit disposer également ses faveurs !
^ Ainsi donc, Thomme qui arrive k là vie porte uA brevet d'exploitation àvi^ son extrait de naissance. Il le fait Valoir tout le temps qu^il lui est permis de conserteif cette vie. Mais n'est-il pas absurde de vouloir qu'il puisse, lorsqu*il meurt, donner ce qui ne lui appartiail pA d^abord, et puis le donner & un être anssi flngihi que lui, qui, se trouvant tout 11 fait k la merci de Tobjel qu'on lui lègue, expire quelquefois p»r s(m ordre ausii^ tôt après le testateur f Non, encore un coup, Thomme n'a pas plus le pouvoir de transmettre, à l'heure de son déi^, les droits provisoires que la terre lui donna sur elle pendant sa vie, qu'il n'a celui de disposer, avant sâ désorganisation , de ses avantages physiques où de ses facultés morales qui, sans contredit, étaient cèpen^ dant ses propriétés le moins contestables. Toutes ces choses lui sont prêtées momentanément. Il est libre d'en jotii'r tant qUe dure son existence, comme aussi de faire usage dé tout ce qui peut aider et améliorer cette 4er» nièréj; maïs avec lui expirent tous ses droits : la terre alors a retnpii ses engagements . Elle ne lui doit plus rien j; au contraire, elle revendique ses frais, et s'emparts des dépouilles qui restent comme compensation.
Vôiis parlez constamment de la terre, me dira-t-on, comme %*i\ n'êiislàit pas des propriétés d'une «utre M-
ture» et comme si elle élait le seul legs k faire. Cependanty la forUme réside très-souvent ailleurs que dans le sol et les immeubles qu*il supporte. Combien d*objets dif* férents de richesse ne produit point l'industrie humaine! Oui, sans doute, c'est toujours de la terre que je m'occupe ; et c'est pour m'éviter la peine d'entrer dans d'innombrables et inutiles détails. N'est*ce pas elle, en effet, qui est le principe de tout? Et saurait-on traiter de l'entier, sans traiter en même temps de ses diverses parties? Si les sciences, les arts et les métiers ont la pensée pour moteur commun, leurs résultats palpables peuvent-ils jamais provenir d'autre part que du sol? N'est-ce pas Ik l'immense et inépuisable arsenal où chacun trouve et exploite la matière de son choix? Encore une fois, tout, absolument tout, .depuis la pierre , et le brin d'herbe jusques au chef des êtres inclusivement, vient de la terre, lui appartient, et s'en retourne k elle, après avoir rempli une sorte d'existence isolée plus ou moins étendue. Or, pour que l'honune, qui se trouve dépendant de cette éternelle tranformation, eût le droit de disposer de quelque chose k sa mort, ne faudrait-il pas qu'il en fût véritablement propriétaire ? Et comment saurait-il posséder un objet quelconque qui ne dût son origine k la terre ? On en serait réduit a supposer qu'il le tient de quelque autre planète.
C'est donc avec juste raison que je voudrais que le sol, au lieu d'être comme aujourd'hui la propriété de quelques membres du corps social, devint la propriété de tous.
Mais, ce n est point par une loi qui enlevât brusquement a chacun le droit de propriété que je croirais con-
venablô de nationaliser le sol. Une telle manière de procéder serait en même temps imprudente et barbare.
Quelle résistance, en effet, ne présenteraient pas d*abord les grands et moyens propriétaires, s'ils Ise vayaient attaqués aifmi. directement et tous k la fois? Leur influence est puissante; et certainement, ils ne manqueraient pas de s'en servir pour soulever contre une réforme qui leur serait si fatale, et qu'ils auraient soin de représenter comme une simple spoliation, la foule des malheureux qui les environne. Et ceux-ci, entièrement dépourvus d'instruction, et, par conséquent, hors d'état de comprendre que c'est leur propre sort qu'il s'agit d'améliorer; et que c'est contre eux-mêmes qu'on les excite k se révolter, n'hésiteraient pas à croire leurs maîtres et k l'^ur obéir, accoutumés qu'ils sont, de père en fils, k exécuter aveuglément les ordres de l'homme k la merci duquel les place constamment leur misère.
Mais, ensuite, quelle opposition bien plus terrible ne rencontrerait-on pas chez tous ces petits propriétaires qui, sans posséder suffisamment de quoi vivre, même après les plus rudes labeurs, sont néanmoins si fortement attachés k leur misérable lopin de terre qu'ils consentiraient mille fois k mourir avant que de s'en séparer? Ne pouvant avoir aucune confiance dans un nouveau système organisateur, dont leur esprit k peu près inculte ne saurait concevoir théoriquement, c'cstk-dire par avance, ni la générosité, ni les garanties, et n'en voulant pas toutefois risquer l'application qui, seule, pourrait les convaincre de son excellence, ils préféreraient rester constamment pauvres, en continuant
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k bêcher leur stérile chdixap exposé en outre h toute espèce de sinistres, plutôt que de s*en dessaisir, pour passer spontanément dans un état de bien-être insoKte, dont ils seraient portés à considérer la promesse comme un moyen d'escroquerie, ou tout au moins comme une fable. Le menu propriétaire est de l'avis du sentencieux Sancho, qui prétendait qu*un bon tiens vaut mieux que cent tu l'auras.
11 est à présumer sans doute qu'en dernière analyse les masses prolétaires , supérieures en nombre et en forces, resteraient maîtresses du champ de bataille, et pourraient, par conséquent, dicter la loi, conune elies l'entendraient. J'avoue même que la justice de leurs projets viendrait sanctionner le droit que leur donneraient et leur majorité et leur position victorieuse. Mais, pourquoi ne pas épargner des chances si cruelles, des luttes si sanglantes, des scènes si abominables de guerre civile, s'il existe un moyen de tout concilier, et d'amener pourtant le résultat proposé?
En admettant même que l'intimidation dât empêcher la résistance, et, partant, prévenir tant de malheurs, ne serait-il donc pas bien affligeant de songer qu'une partie considérable delà génération, contrainte violemment par l'autre d'abandonner tout-à-coup ses mœurs et ses habitudes, gémit sous un nouveau genre de vie, auquel ni son éducation ni son âge ne lui permettraient de se façonner? La présence de ces infortunés, devenus parias k leur tour, par une réduction, légitime sans doute, mais trop rapide, ne troublerait-elle pas la félicité générale ? Et pour eux, et pour le corps social tQut entier, il eut mieux valu peut-être, il eut été moins cruel de leur en--
lever Texistence, qiie de le^ priver des moyens de contiimer k la passer ainsi qu'ils l'avaient fait jusqu'alors.
C'est d'après ces principales considérations , que je croirais d'une part téméraire, et de Taulre înhumsdn de tenter ta nationafisai^n du sol par une loi qui, ne reconnaissant d'autres intérêts qtïé ceul des vainqueurs qui Fatiraienf fabriquée, devint d'une obligation soudaine pour les vaincus. .
Âuissi, est-ce moû opinion que ce serait au contraire par une me^n*ede transition qui, en améliorant progressivement la condition des masses prolétaires, ne détruisit pas: àe prime ^ord et de fond en comble celte des véritables privilégiés existant, et de ceux qui ont la simplicité de se régardW comme tels, quoique l'exiguité dé Ibur propriété dût les faire se ranger bien plutôt parmi lés^ victimes que parmi les favoris de la fortune, qu'il faudrait accomplir cette partie si épineuse de là réforme, indispensable d^dlleurs pour arriver au but de l'Egalité sociale. Je veux parler de l'abolition de l'hérédité.
Déjh, quelques atteintes plus ou moins directes ont été portées h l'hérédité; et, lorsqu'en 1851 particulièrement celle de la pairie reçut son coup de gr&ce, toutes les autres en furent ébranlées. En laissant subsister le droit de succession k là couronne, ainsi que celui de famille, onconunitune de ces anomalies qui prouvent ou que Fésprit humain est trop borné pour pouvoir embrasser k là fois toutes les conséquences, ou que, s'il a la faculté de les apercevoir de loin, il n'ose les aborder que graduellement.
En effet, la couronne et la fortune ne sont pas des objets qui puissent être plus légitimement transmis que le
litre et le manteau de pair, la couronne surtout qui n'appartient pas h celui qui la donne. Ou bien il fallait abolir toutes les sortes de successions, ou bien il fallait les épargner toutes; c'eut été plus rationnel.
Je pense donc qu'on serait en droit de nationaliser la propriété, et qu'on y réussirait, sinon d'une manière aussi prompte, du moins d'une façon et plus sfure et plus humaine, par une loi k effet progressif, qui déclarerait, par exeniple, que tout individu naissant après telle ou telle époque (et, pour ne pas perdre de temps, on pourrait fixer cette ^époque au jour même de la promulgation dans toutes les localités du territoire) ne serait plus apte k hériter.
Ainsi, la Nation, devenant insensiblement propriétaire par le décès des jouisseurs actuels et de leurs successeurs maintenant vivants, pourrait commencer d'améliorer la condition des masses prolétaires, sans bouleyerser celle des premiers, et en attendant l'époque où les générations actuellement existantes ayant entièrement disparu, c'est-k-dire dans un demi-siècle k peu près, elle se trouverait alors unique propriétaire et pourrait faire de plus justes et de plus larges répartitions.
Par un semblable mode, il n'y aurait ni trouble , ni changement pour les intéressés au statu quo. D'un côté, on ne frapperait personne, puisqu'on ne frapperait que des êtres qui ne vivraient pas encore, qui, par conséquent, n'auraient pas été accoutumés k l'hérédité et dont l'existence se trouverait d'ailleurs garantie aussitôt après la naissance; d'un autre côté, la classe propriétaire actuelle et celle des héritiers vivants continueraient k jouir jusqu'à la mort.
Mais, en voulant détruire le droit si antique de Théredite, vous ne songez donc pas, s'écriera-t-on de tous les points, aux conséquences terribles d'un pareil acte. Vous ne réfléchissez pas qu'avec lui disparaîtraient k l'instant l'activité et l'émulation de Thomme, qui ne se fatigue d'ordinaire que pour préparer un sort à sa fitmille ; que, par conséquent, vous porteriez atteinte au lien sacré du mariage, et affaibliriez enûn le sentiment sublime de la paternité.
Il n'est pas difficile de réfuter ces objections qui ne sont graves qu'en apparence : je répondrai d'abord a la première : Que Tabolilion de l'hérédité n'empêcherait point l'homme de devenir propriétaire de certains objets, comme on le verra tout k l'heure, mais qu'elle l'empêcherait seulement de se trouver possesseur en naissant, par tradition, d'une part supérieure \ celle de ses co-sociétaires, et de rester paresseux ou de devenir aristocrate.
Or, l'homme ayant alors comme aujourd'hui la faculté de devenir propriétaire de tout, excepté du sol, au moyen de son intelligence et de son travail, il y a toute apparence qu'on le verrait aussi actif et aussi ambitieux qu'il l'est à présent, si ce n'est davantage. Car c'est une erreur de croire que c'est uniquement pour laisser une fortune à ses fils qu'il se donne, de nos jours, tant de peine; la plupart des avares sont célibataires. Le besoin inné de l'occupation, sans laquelle l'existence ne serait qu'un long ennui, le désir insatiable du mieux être personnel, et l'amour-propre de prouver jusqu'à quel point il pouvait tirer parti, plus que les autres, de son intelligence, de son adresse, entrent pour beaucoup dans «es
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UaTaw, s'ils n'en sont les principaos mobiles. Au lieu de doter sa famille» il pourrait doter la société entière ; et certes, \yonT la satisfaction obscure qu'il aurait éprou^ yée en laissant le résultat de sa laborieuse carrière à des héritiers, la plupart du temps ingrats et dissipateurs» il aurait la gloire impérissable d'ayoir mené la vie d'un grand citoyen, en exerçant péniblement ses talents dans U seul but d'en faire profiter le corps social. Certainement il s'estimerait par là bien amplement dédommagé de la triste douceur que goûte maintenant le moribond en testant pour d'avides héritiers qui comptent avec impatience les minutes qui lui restent encore à vivre et les séparent du trésor, et qui laisseront périr sa mémoire sans lui avoir la moindre reconnaissance de ce qu^îL aura fait pour eux, comme s'ils jugeaient que ce fût une chose d'obligation. Ne faisant plus d'ingrats, de paresseux ni de débauchés, car la fortune qui arrive par succession dispense du travail, et engendre ordinairement l'aristocratie d'une part, et la domesticité par opposition de Fautre, son décès amènerait deux heureux résultats à la fois, le premier de ne plus concourir k maintenir et k propager les vices, le second de présaiter une Mance d'amélioration à la société.
Ces motifs suffiraient sans doute k lui donner de rémulation, quand bien même sa nature et son intérêt individuel n'y pourvoiraient pas ; et l'idée que ses enfants ne profiteraient pas particulièrement du fruit de ses iravaux ne l'engagerait pas, j*imagine, à les négliger, surtout lorsqu'il réfléchirait que le corps social qui en profiterait leur assure déjà l'existence, l'éducatipn et tous les moyens d'exercer leur industrie, et, qu'en der-
nière analyse, il leur en reviendra toujours quelque chose, ne fût-ce que Texemple d'une carrière bien fournie. Je ne dis rien de Tappàt séduisant qu'offrent k toutes, les âmes ridée d'une statue dans l'avenir, la perspective d'un laurier qui semble prendre la fonne d'une couronne, l'odeur anticipée d'un grain d'encens brûlé sur une tombe, le bruit lointain d'un char de triomphe qui se dirige vers le temple de la Bienfaisance, où un nom peut être gravé sur des tables immortelles; et, cependant, combien d'hommes trouveraient Ik seulement des motifs suffisants d'activité et d'émulation !
En résumé, chacun, devant avoir son existence strictement garantie, mais étant libre et possédant tous les moyens d'augmenter indéfiniment son bien-être, ne devrait-il pas recourir au travail , afin d'y parvenir? Et , pour tirer plus de profit de ce travail, ne faudrait-il pas nécessairement qu'il s'évertuât k le distinguer par le fini de Inexécution?
L'abolition de l'hérédité ne nuirait donc en rien k Tactivité et k l'émulation humaines.
j'avoue quHl n'en serait pas ainsi k l'égard du mariage ; mais quel grand mal y aurait-il donc k voir ce joug rompu? Qu'est-ce, après tout, que le mariage? Une institution que la société, trop mal organisée pour pouvoir suffire aux besoins de chacun de ses membres, a fondée dans l'unique intention de garantir l'existence des enfants. Et c'est la responsabilité qui pèse sur les pères qui devient presque toujours chez eux la cause des vices et des passions basses auxquels sont en proie la plupart des hommes mariés, t^ls que Tégoismct, la fourberie, l'in* dâicatesse, en un mot, l'envie déréglée de la propriété.
Mais dans un corps social bien régi, qui assurerait l'existence, non-seulement aux enfants, mais aux parents eux-mêmes , le mariage, environne de tant de respect aujourd'hui, et avec juste raison, puisqu'il est Tunique sauve-garde des familles, ne deviendrait-il pas un lien au moins inutile, s'il n'était tyrannique? Au reste, comme tous les rites et toutes les cérémonies seraient tolérés, et qu'on ne ferait rien pour les détruire, les partisans fidèles du mariage seraient libres de recourir k son contrat méconnu de la loi ; mais que tout le monde y renonçât ou non, le corps social n'en recevrait pas la plus légère influence.
Quant a la troisième objection, c'est-k-dire à l'atteinte que l'abolition de l'hérédité porterait au sentiment précieux de la paternité, elle me semble entièrement dépourvue de fondement.
On n'a pas besoin d'être propriétaire et marié devant l'officier civil et le prêtre pour avoir des entrailles de père. Ce n'est ni l'acte de la mairie ni les simagrées de l'église qui enseignent l'amour de famille : c'est la nature seule qui fait parler le sang. Or, le sentiment de la paternité, qui resterait par conséquent inattaquable, i^treint à se manifester pendant la vie seulement , puisque la loi ne lui permettrait plus aucun témoignage de sa sincérité après la mort, n'eu deviendrait que beaucoup plus vif. En outre, l'intéjêtdes vivants, toute idée de piété, quelque louable qu'elle soit d'ailleurs, mise k part, ne doit-il pas l'emporter sur la volonté despotique des morts? Enfin, si quelques pères injustes expiraient avec la ridicule douleur de ne pas laisser du superflu, et par cela même des vices k leurs
enfants, des millions d'autres ne trépasseraient plus avec le désespoir d'abandonner les leurs privés du nécessaire.
La non-hérédité, réunissant aux avantages de rendre la Nation, insensiblement et pour toujours unique propriétaire du sol , c'est-à-dire d'assurer l'avenir des générations postérieures sans déplacer aucune condition actuelle, sans blesser aucun intérêt présent, sans froisser aucun des nobles sentiments humains, ceux d'apporter de prompts soulagements aux classes prolétaires du moment , d'égaliser presque entièrement les fortunes au bout d'un demi-siècle, de leur conserver ensuite, k peu de chose près, leur niveau, et d'empêcher , enfin à jamais le retour de l'aristocratie une fois éteinte, (car il importerait peu que tel homme amoncelât des millions durant sa carrière, puisque la Nation devrait en hériter, et que le fils, au lieu de recevoir une destinée toute prête des mains de ses pères, serait obligé de se la faire à son tour) , la non-hérédité, dis-je, me semblerait donc le plus doux comme le plus infaillible moyen d'opérer la na^tionalisation du sol , cette condition si essentielle de la réforme, que sans elle, ainsi que je l'ai déjà observé, l'Égalité sociale resterait con--^ stamment un vain mot.
Mais, en attendant cette époque fortunée où, par l'effet de l'abolition de l'hérédité, la Nation serait devenue unique propriétaire du sol, je voudrais qu'une loi provisoire lui décernât spontanément et d'une manière exclusive la jouisi^ance et Texploitition de toutes les écoles, de tous les monuments, de toutes les fabriques, de toutes les manufactures, de tous les ateliers^, ^
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de tous les bois^ de toutes les eaux^ de toutes les routes, de tous les modes de transports ; que la Nation seule eût désormais le droit de fonder, entretenir et exploiter tout ce qui sert actuellement aux divers genres d'industries particulières; qu'^ifln toutes les prq^riécës suivantes fussent reconnues (Nropriétés nationales (sauf indemnité) :
PROPRIÉTÉS DE ÏA NATION
roMDÉfiS, EXPLOFTËES Et Em^ftENUÈS PAK ËULK i
Akàttoirs.
Briquetteries.
Coiffures.
Aeadémiei,
Brochures.
CoUe.
Amidonneries.
Broderies.
Confiseries,
Archives.
Brosseries.
Corderies.
Afines.
Buanderies.
Corroyeurs.
Ars«Dft«x.
Bûchers.
Costumes.
ArtiikeM.
Cafés.
Couleurs.
Bains.
Canaux.
Coutelleries.
Bflls.
Carrières.
Cristaux.
Bàtidtiges^
Gftrrosseries.
Cuisines.
jÉteain.
Ghandelleries.
Distilleries^
Bazars.
Chantiers.
Eaux.
Beurreries.
Chapelleries.
Ëbénisteries.
njouteries.
Charcuteries.
Ecoles.
Bimbeloteries^
Charpente.
Ecuries.
Bois.
Charronnage.
Empaillage.
Boucheries.
Chaudronneries.
Entrepots.
Boulangeries.
Chaux.
Equarrissage.
Boiirelleries.
Chemins de hté
Stables.
Boutomeries.
Chocolat.
Faïence.
Brasseries.
Clouteries.
Faux.
— is»-.
Fetttreries.
Maisons de santé. '
Pressoirs.
Fllatnres.
Marbreries.
Produits chimiques.
ytevs*
Mardiés.
Produits du sol.
FMâariii.
Matdassiers.
Promenades.
Forêts.
Mégisseries. '
Quincailleries.
Forges.
Menuiseries.
Raffineries.
FOttmtMX*
Métaux ouvrés.
Reliures.
Fours.
Miroitiers.
Rémoulages.
nmitiers.
Modes.
Ren^Miillage.
(Saz.
Monnaies.
Restaurants.
Glaces.
Monuments.
Routes.
Glaeières.
Moulins.
Salines.
Graoges.
Musée».
Salpétrières.
GraTures.
Navires.
Savonneries.
Greniers.
Observatoires.
Scieries.
Habillements.
Optiques.
Sucreries.
Balles.
Orfèvreries.
Tabacs.
Haras.
Orthopédie.
Taillanderies.
Horiogeries.
Papeteries.
Tanneries.
Hospices.
Parasoliers.
Tapis.
Huileries.
Passementeries.
Tapisseries.
Imprimeries.
Pâtisseries.
Teintureries.
Instruments*
Pelleteries.
Théâtres.
Joailleries.
Pépinières.
Thermes.
Laiteries.
Pharmacies.
Tisseranderies.
Lampistes.
Plaqué.
Tonneliers.
Lapidaires.
Plâtre.
Tourneurs.
Layetiers.
Plumassiers.
Treillageurs.
Lingeries.
Poêles.
Usines.
Utbographies.
Poligones.
Vanniers.
Lunettes.
Pompes.
Yermicelleries.
Luthiers.
Porcelaines.
Vernis
Machines.
Postes.
Verreries.
Magnaneries.
Poteries.
Poudrières.
Vinaigreries.
Je voudrais que tous les citoyens employés dans ces diverses branches d'industrie, qu'ils exploitent aujourd'hui k leur compte, devinssent fonctionnaires de l'État»
Ils prouveraient, par la production de leurs livres, les quotités auxquelles s élèvent leurs exploitations respectives, ainsi que les bénéfices qu'ils réalisent en moyenne; et TEtat, en se substituant k eux, et en les conservant comme ses agents, leur assurerait des émoluments en rapport avec ces bénéfices et leurs travaux futurs.
Je voudrais enfin que la Nation s'emparât immédiatement de tous les biens de la Couronne, de ses vastes et nombreux domaines, de tous les apanages princiers,
de tous les biens dits de TElat, ainsi que de . toutes les propriétés des citoyens qui , n ayant pas d'héritiers ^rects et au premier degré, seraient morts en ennemis pendant l'action révolutionnaire ; qu'elle se déclarât propriétaire de celles de tous les émigrés qui se trouveraient dans la même condition de famille.
Voilà pour la partie du deuxième article de la Constitution qui concerne la nationalisation du sol! Passons maintenant k celle qui a rapport a la garantie d'existence, d'éducation et de travail qui se trouve également consignée dans cet article, c'est-à-dire aux principaux moyens d'exécution et d'administration secondaire par lesquels je prétendrais opérer la répartition , de manière à ce que ce fussent bien les masses, ou plutôt tous les membres du corps social qui profitassent des bienfaits de ce nouveau mode organisateur. Afin de faire mieux comprendre l'application de ces moyens, je les présenterai sous forme de lois ; je prendrai l'hoinme à sa naissance, et je développerai les institutions sociales, au fur et à mesure qu'il s'élèvera dans la vie et manifestera de nouveaux besoins*
CHAPITRE VI
Je voudrais que l'Assemblée Représentative, connaissant toujours d'une manière précise, au moyen des tableaux de statistique les plus minutieux, les ressources présentes du corps social, fixât annuellement une somme de nourriture et d'entretien à chaque citoyen ; que cette somme, en rapport avec les besoins des différents âges, ne dispensât point du travail, tant que le défaut d'inventions mécaniques rendrait celui de Thomme nécessaire; qu'enfin, il y eût, k ce sujet, une loi semblable \ la suivante, sauf l'augmentation que les chiffres devraient indéfiniment subir, par suite de l'accroissement incessant de la fortune nationale.
DROIT D'EXISTENCE
Attendu que la Nation, étant organisée d'après les bases indiquées dans la Constitution, n'aura plus k aumôner ni empereur, ni roi, ni président, ni princes, ni cour, ni camariila, ni garde prétorienne, ni valetaille dorée ; qu'elle n'aura plus k sustenter ni hauts dignitaires, ni brillants sinérarÎBteay bl police secrète, ni absurde corps diplomatique, ni casernes, ni cultes, ni magistrature, ni bagnes, nr prisons ; qu'elle n'aura plus enfin k entretenir aucun de ces chancres qui dévorent le plus pur du sang des Peuples rangés sous le gouvernement aristocratique ;
Attendu que, par la joussaoee immédiilft des iHens de la couronne, des vastes et ramBbwxsL dMiaiaat, de» dooaiees^ des 2igamff» prineio»^ de» iauMiiUc» a^ pelés aujouod!!»! natixMOiuic; ^e,^ par lai coBfiaeatiflit de» ^priétés de» citoyens mort» en^ ennemi» peidm l'action révolutionnaire» et de cdle de te»»- te» ftiyaiéi en pays étrangers ; ^'enfiny pat l'exImctieD jouiidièM des jouisseur» actud», la Nation aeqncanm promptaneat d'immenses trésor» qnede» main» aMM, insenenatan^ nodhalHlea ou ennemie» retenaienti wtiMeé» efc iagaso» dnetife cas^deher» de la eirculatieflb;
Attendu que, pw une mâHeure; pin anraBiè et e» tière exploitation de son sol, la Nation en décuplera les produits ;
Attendu que, par l'emploi des machines dont le nomlire ira toujours croissant» et simultanémœt, par le tra*
vaâ d^ ehacim des membres du corps soeiaï, travail qui ne devra d^nuer et enfin cesser qu*^au Air et à mesure que Finvention viendra substituer la matière morte à Ta main humaine, la INation se trouvera posséder de riches excédants en objets d'industrie de toute nature, objets qui, livrés au commerce d'exportation, rendront d'incalculables bénéfices ;
Attendu que la Nation profitera incessamment dec^ biens que chaque citoyen abandonnera â sa mort ;
Attendu que, faisant ses affaires elle-même , agissant constamment avec une intelligente économie , gérant ses finances avec ime lucrative sagesse , et favorisant surtout le progrès mécanique, la Nation devra nécessairement posséder bientôt des ressources de beaucoup supérieui\es aux besoins de sa population, quelque éle^ qu'on puisse raisonnablement en supposer le cbifire ;
ARTICU HUSMIER.
n^est alloué à chaque membre du corps social (sans ^stiaction de sexe), une somme de nourriture et d*eiir tcetien^ dite droit d'existence.
Cette somme, payable en numéraire, ou en touts autre matière d'échange adoptée par la Nation, est soldée mensuellement, c'est-à-dire, par douzièmes, par toutesr les caisses étemelles de la Nation, sur un coupon délivré par Tofficier municipal.
ART. â.
Du moment de son inscription sur le registre de rÉtlat civil, inscription qui doit avoir lieu dans les pre*
mières vlûgt-quatre heures qui suivent la naissance^ Tenfant reconnu Français jouit, jusqu'à l'âge de trois ans, d'un droit annuel d'existence de deux cents francs.
Si l'enfant n'est point élevé par les parents ou leurs représentants, et s'il est, par conséquent, placé dans un
Établissement ISourricier , son droit d'existence cesse
pendant tout le temps qu'il reste dans cet établissement, la Nation satisfaisant à tous les frais.
Depuis rage de trois ans jusqu'à celui de sept inclusivement, le droit d'existence est porté k deux cent cinquante francs.
• Si l'enfant n'est point élevé par ses parents ou leurs représentants, depuis l'âge de trois ans jusqu'à celui de sept inclusivement, c'est-à-dire s'il est placé dans un Établissement d^Âdultes, son droit d'existence cesse, la Nation satisfaisant alors à tous les frais.
Depuis l'âge de sept ans, époque de l'entrée de l'enfant dans l'école humanitaire de la commune ou de quatrième degré, jusqu'au moment où l'enfant sortira de celle où son intelligence se sera arrêtée pour commencera
exercer sa spécialité dans le corps social, c'est-k-dire k devenir fonctionnaire de TEtat le droit d'existence demeure suspendu, la Nation satisfaisant pendant ce temps k tous les frais d'entretien et d'éducation.
Du moment de la sortie de Técole à laquelle son intelligence s'est arrêtée, et de son entrée dans le corps social pour y exercer sa spécialité, l'enfont, quel que soit son âge, reprend son droit d'existence.
Depuis la naissance jusqu'à l'âge de vhigt ans, le droit d'existence, dans les cas où il doit être payé, est payé aux parents ou k leurs représentants.
Depuis l'époque de l'entrée dans Je corps social jusqu'à l'Âge de trente ans, le droit d'existence est de trois cent cinquante francs.
Depuis l'âge de trente ans jusqu'à celui de cinquante, le droit d'existence est de quatre cents francs.
ART. H
Depuis Tâge de cinquante ajis jusqu'à la mort,i le droit d'existence est de cinq cents francs.
Ott ne peut Jouir du droit d'existence qtf ëti habitant le territoire National, à moins qu'on ne soit fbiietiontiaire de la Natfcii en pays étranger.
Voilk pour la partie du second article de la Constitution qui est relative au droit d'existence ! Passons à celle qui concerne le droit d'éducation !
DROIT D'EDUCATION
Je voudrais que la Nation, toujours soiïûiéuse du sort de chacun de ses membres, en garantisjsauoit k tcWis Vexîstence matérielle, leur garantit aussi l'éducation et Tinstruction, a partir du berceau jusqu'à Page où l'intelligence viendrait a fléchir dans une école quelconque ; et qu'à cet effet elle décrétât la fondation des établissements suivants i
ÉTABLISSEMENTS NOURRICIERS
Attendu que l'absence, la maladie, la nature des fonctions, l'ignorance des soins exigés par le bas âge, et d'autres causes encore qu'il est impossible de prévoir et d'énumérer, et en tète desquelles on doit placer la mort, peuvent cmpèclier les parents, ou, en cas de décès de leur part, leurs représentants d'élever eux-mêmes leurs enfants ;
Attendu que l'enfant, surtout orphelin, doit toujours trouver une mère tendre et attentive dans la Nation, dont il est, en espérance, un des membres ;
ARTICLE PREMIER
Il est créé, dans chaque chef-lieu d'arrondissement, un Etablissement Nourricier consacré à l'éducation des nouveau-nés, que leurs parents ou leurs représentants ne veulent ou ne peuvent point élever chez eux.
L'enfant peut entrer, dès son inscription sur le re-
gistre de FEtat civil, dans l'Etablissement Nourricier. Il en sort k Tàge de trois ans.
L'administration et l'inspection de TEtablissement Nourricier appartiennent aux médecins et aux femmes.
L'établissement nourricier est toujours ouvert aux parents ou à leurs représentants.
ETABLISSEMENTS DES ADULTES
Attendu que les mêmes causes qui peuvent empêcher les parents et, en cas de décès de leur part, leurs représentants d'élever eux-mêmes leurs enfants, depuis le Jour de l'inscription de ces derniers sur le registre de l'Etat civil jusqu'à l'âge de trois ans, peuvent encore les empêcher de les élever depuis l'époque de la sortie de l'Etablissement Nourricier jusqu'à l'âge de sept ans ;
ARTICLE PREMIER
Il est créé dans chaque chef-lieu de département un Établissement dit des Adultes , consacré-^ l'édiication
des enfants que leurs parents ou leurs représentants ne peuvent ou ne veulent point élever chez eux, de l'âge de trois ans a celui de sept.
L'enfant ne peut être reçu dans TEtablissement des Adultes avant l'âge de trois ans révolus. Il n'y peut rester que jusqu'à celui de sept.
L'administration et l'inspection de cet établissement appartiennent, ainsi que celles des Etablissements Nourriciers, aux médecins et aux femmes.
L'adulte reçoit des leçons orales de Catéchisme Social, c'est-k-dire des notions générales de sociabilité, de pudeur, d'indépendance et de dignité civique.
L'établissement est toujours ouvert aux parents ou k leurs représentants, k l'exception des heures auxquelles les enfants reçoivent leurs leçons.
INSTRUCTION
Attendu que l'instruction est un des trois agents in-
faillibles et indispensables de TEgalilé sociale, en ce sens qu'elle place spontanément sur la même ligne les individus, quels qu'ils soient, pourvu qu'il se trouve chez eux une parité plus ou moins parfaite dans les qualités intellectuelles, c'est-à-dire un certain degré de culture convenu ;
Attendu que chaque membre d'un corps social, organisé d'après les lois de la nature et de l'équité, a droit d'exiger qu'on le mette, autant que 1|^ permettent les ressources morales et physiques de son individu, au ni-
veau de tout ce qui se passe en idées et en œuvres matérielles dans son corps social, et qu'on le rende capable d'y vivre lé plus heureux possible, au moyen de son travail;
ARTICLE PREMIER
L'instruction est donnée aux frais de la Nation.
L'instruction est obligatoire.
ENSEIGNEMENT
Attendu (|ue toute éducation doit avoir pour but de former des hommes sociables, c'est-à-dire de bons citoyens du pays auquel ils appartiennent, et, de plus, de les rendre propres, par avance, aux relations qu'ils sont destinés k entretenir avec leurs contemporains étrangers ;
Attendu que l'instruction qui est donnée aujourd'hui dans presque toutes les écoles consiste principalement dans l'étude de langues et de mœurs anciennes dont l'usage est totalement perdu ; qu'au lieu de former la jeunesse k vivre selon l'époque présente, le mode vi-
cieux (le renseignement la livre h de fatales et tronn penses occupations, et lui prépare, à son insu, le plus sinistre avenir; qu ainsi, le double résultat attendu est ' tout à fait manqué ;
Attendu quMl convient de placer enfin au rang qu'ils doivent occuper chez les peuples modernes ces riches idiomes qui civilisèrent, il est vrai, l'Occident, après la trop longue domination des Barbares, mais dont VOccicident pourrait se passer aujourd'hui, grâce k Taccroissement de ses propres lumières ;
Attendu que, sans vouloir laisser tomber dans un ingrfll oubli ces chefs-d'œuvre respectables de l'antiquité chez lesquels nous avons puisé les nôtres, il faut, par une prudente disposition, en réserver Tétude aux jeunes gens qui doivent en faire leur spécialité, en se vouant soit au professorat, soit aux lettres, ou bien à ceux qui, ayant déjà une spécialité, voudront, par goût, dépasser les limites de l'instruction qu'elle a exigée ;
Attendu qu'il est inutile de contraindre les jeunes esprits à remonter le cours obscur des àge^, pour chercher des lumières qui s'échappent par torrents dans le siècle où nous vivons; que Tantiquité ignora presque toutes les sciences, ou vit seulement au berceau le peu qu'elle en connut, tandis que notre époque les possède toutes, que chaque jour leur fait faire un progrès, et que certaines touchent pour ainsi dire k la perfection ; qu'il est plus essentiel que les jeunes gens étudient leur propre langue et celles des Nations contemporaines qu'ils doivent fréquenter que des langues k jamais déchues et qui n'existent plus que dans les livres ;
Attendu que, si les siècles qui précédèrent le nôtre.
produisirent de brillants génies dans les lettres, les armes et les arts, nous avons aussi une foule d^intelligences supérieures, de belles âmes et de sublimes na« tures a proposer pour modèles ; que d'ailleurs une société bien organisée, c'est-à-dire, qui a pour but la paix entre tous ses membres, le bonheur particulier de chacim d'eux, et une fraternité de rapports avec tous les autres corps sociaux, doit bien plutôt chercher k se composer une postérité laborieuse et productive qu'une génération de capitaines, de poètes et d'orateurs ;
Attendu que, pour pouvoir se procurer une existence honnête et paisible dans une société quelconque, il faut d'abord s'y montrer utile, et que, pour cela, la connaissance des besoins, des ressources, des mœurs, des industries, en un mot, de toutes les choses présentes, est plus essentielle que la plus profonde érudition sur l'histoire de Nations éteintes, érudition qui ne saurait subvenir k la moindre nécessité de la vie ;
Attendu, enfin, qu'Athènes n'est plus au temps de Périclès, ni Rome a celui d'Auguste ; que la première de ces deux antiques maîtresses du monde commence k peine k sortir de ses ruines et de l'abrutissement dans lequel ejle est demeurée plongée durant tant de siècles de servitude ; que la deuxième, entièrement dégénérée, et réduite k la splendeur de son ancien nom, n'est plus que le siège d'un pontife, l'atelier du sculpteur et l'étape de l'étranger curieux ; que nos descendants ne sont pas d'ailleurs destinés k aller habiter leurs murailles relevées ; qu'il s'agit, k l'heyre présente, de fabriquer des hommes qui ne soient ni grecs ni latins, mais bien des hommes actuels et nationaux ;
ARTICLE PREMIER
Le système d'enseignement adopté jusqu'à ce jouf dans nos écoles est changé. Ce qui fut regardé par la routine scolastique comme la piètre fondamentale de réducation, n'en sera plus considéré désormais que comme une partie respective ou comme un ornement.
Toutes les connaissances que doit acquérir un homme forcé de jouer un rôle utile' dans son corps social deviennent les premiers et principaux objets des travaux gradués de Tenfance.
Les méthodes d'enseignement ne sont adoptées qu'en vertu d'une loi. Elles sont proposées k l'Assemblée Représentative par les membres de l'Académie suprême.
CONCOURS
Attendu que, par l'organisation nouvelle de l'enseignement^ cette branche si essentielle d'administration
qu'un préjugé niais a fait néanmoins considérer jusqu^à ce jour comme une des moins importantes, et surtout des moins honorables, toutes les intelligences, ayant eu k discrétion les mêmes moyens de progresser, les supérieures doivent naturellement obtenir la préférence dans la hiérarchie des fonctions ;
Attendu qu'il est juste que chaque citoyen se trouve classé par ses facultés intellectuelles dans sa spécialité respective, puisque son intelligence seule, plus ou moins agrandie, en aura chez lui déterminé le choix;
Attendu que, par rapport au corps enseignant, aussi bien que par rapport aux élèves et k tous les foiietionnaires de toutes les spécialités , il importe qur toute faveur soit proscrite ;
Attendu, enfin, qu'il convient d'abolir toute espèce de monopole dans quelque carrière que ce soit ;
ARTICLE PREMIER
Toutes les fonctions d'ordre artistique, littéraire et scientifique sont obtenues par le concours.
Le concours a lieu de la manière suivante, entre concurrent^ de la même spécialité.
Les concurrents s'assemblent dans le lieu désigné par
le chef du département auquel appartient la fonction qui est l'objet du concours.
Les concurrents s'interrogent, tour h tour, sur toutes les parties que comporte leur spécialité , et désignent ensuite Télu, k la pluralité des YOtes.
Ni4 Be peut être ministre ou chef de département : 1** S'il n'est élevé k ce poste par l'élection des membres de l'Académie suprême dont il doit faire partie, élection obtenue au concours ;
^ Si, après avoir été élu par ses concurrents de l'Académie suprême, il ne réunit point les suffrages de TAssemblée Représentative , dont il doit également faire partie.
PIbI ne peut être admis dans TAcadémie suprême, s'il n'est k la fois membre d'une Académie de sciences, d'une Académie de lettres et d'une Académie d'arts.
Nul ne peut être admis dans une Académie de sciences, de lettres ou d'arts :
4® S*il n'a satisfait k l'examen des matières exigées k
la sortie de Técole humanitaire de chef-lien de département on de premier degré ;
2<^ S'il n*a exercé le professorat ou la maîtrise pendant cinq ans ;
Z^ S'il n'a exercé l'inspectorat pendant cinq ans ;
i'^ S'il n'a produit quelque œuvre utile k la société, fait une invention dans les arts et métiers, apporté une amélioration dans les méthodes d'enseignement, amené un progrès dans les hautes sciences positives ou spéculatives.
Néanmoins, les directeurs d'écoles, après quinze années d'exercice, pourront être admis dans les Académies, s'ils se trouvent dans une des dernières conditions énoncées ci-dessus.
Nul ne peut être inspecteur des études, s'il n'a exercé le professorat ou la maîtrise pendant dix ans, ou s'il n'a été directeur d'école pendant cinq ans.
Nul ne peut êtare directeur d'école, s'il n'a exercé le professorat ou la msdtrise pendant cinq ans, et le censorat pendant un temps égal.
— us —
ART. H
Nul ne peut être censeur, s'il n'a exercé le professorat ou la maîtrise pendant cinq ans, et s'il n'a ranpii les fonctions de surveillant ou de contre-maître pendsoit un temps égal.
Aïer. 12.
Nul ne peut être professeur ou maître, s'il n a obtenu un lUplôme délivré, sur examen, à la sortie des cours des écoles spéciales ou normales respectives.
Nul ne peut être surveillant ou contre-msâtpe, s'il n'a obtenu, pour la première de ces fonctions, le brevet délivré, sur examen, à la fin des cours de l'école humanitaire de chef-lieu d'arrondissement ou de deuxième degré, et pour la seconde, le brevet délivré également spr examen, k la fin des cours d'une école spéciale d'arts Û Métiers de premier degré.
Si l'élection ne pouvait avoir lieu par rapport au ministre, à cause de la mésintelligence des membres de l'académie suprême, ses concurrents ; l'Assemblée Représentative qui, dans les cas ordinaires, ne foit que don-
ner ou refuser son adhésion au choix offert par les académiciens, procéderait, dans celui-ci, à la nomination.
PERSONNEL DES ECOLES
ARTICLE PREMIER
Le personnel de chaque école sera composé : 1® D'un directeur, 2<> d'un censeur, 3<* d'autant de professeurs que l'exigera le nombre des matières enseignées (car il y en aura au moins un pour chacune), ¥ d'un économe, 5^ enfin d'un nombre d'^nployés subalternes en rapport avec la population de l'école.
Il y a dans chaque école deux maîtres surveillants, liteui éontre-màîlres et deux employés subâltcinies par vingt^dî^ élevés.
MATERIEL DES ECOLES
ARTICLE PREMIER
Chaque école a un local approprié.
Sur la demande de Téconome et le visa du directeur d*une école quelconque, Tadministration du bazar de la commune dans laquelle Técole a son siège fournit meubles, linges, vestiaire, chaussures, vivres, enfin provisions et objets d'étude de toute nature.
DISCIPLINE DES ECOLES
ARTICLE PREMIER
Tous les élèves sont internes.
Toutes les écoles sont ouvertes chaque jour aux parents ou a leurs représentants, k des heures fixes.
Les heures des travaux, celtes des récréations et les jours de congé sont réglés par un programme particulier k chaque école.
Il n'y a poinl de vacances.
Aucun élève ne peut passer d'une école dans une autre de degré supérieur sans un certificat du directeur de celle qu'il quitte, attestant qu'il a satisfait à l'examen subi à la fin des cours.
ECOLES
ARTICLE PREMIER
Toutes les écoles sont fondées et entretenues' par la Nation.
Elles sont établies, selon les besoins, sur les divers points du territoire, et échelonnées de telle façon que l'enfant peut recevoir tout le développement dont il est sttsceptibre^.
Au lieu d'être, comme jadis, de funestes établissements où l'ignorance, la mauvaise foi et le pédantisme travaillaient k tuer Tintelligence, fausser l'esprit, paralyser l'instinct de sociabilité, les écoles doivent être considérées désormais comme des sanctuaires de civilisation, des usines sacrées où la lumière et Tamour fabriquent de bons citoyens, c'est-à-dire des hommes
utiles les uns aux autres par une inslruclion relative,
égaux par rimiformité de Téducation, frères par l*identité des intérêts.
ECOLES HUMANITAIRBS.
ARTICLE PREMIER
11 est établi une école humaDitaire de quatrième degré dans chaque commune où la population peut fournir cinquante élèves.
ART. â.
Les communes qui ne peuvent seules avoir une école s'associent, si elles sont voisines, et en obtiennent une dès qu'elles fournissent le nombre d'élèves exigé.
Les lîmnnraites qui ne pea^^ent séries avoir une édoïe et qui ne pourraient pas s'associer, à cause de leur écartement respectif , sont tenues d'envoyer leurs enfants dans les écoles des communes voisines, qui les reçoivent sur un simple certificat du marre constatant k l» fe» refit civil (te Tenfant et le manque d'éoole dams saeoBHHiw.
Il est établi une école humanitaire de troisième degré daus chaque chof-iou de rrnîcn.
AIW. 5.
Il est établi une école humanitaire de deuxième degré dans chaque chef-lieu d'arrondissement.
Il est établi une école humanitaire de premier degré dans chaque chef-lieu de département.
ECOLES SPECIALES
AHTICLB PMBMIBR.
n sera établi, sur tous les points du territoire qui seront fixés par le Pouvoir représentatif comme les plus opportuns, des écoles spéciales.
Cas ééolesT prisindront le titre d'Ecoles Spéciales : i^ ly apprentissage ; 2* D'arts et métiers de premier et déuxiènie degré ;
5^ Normalerdô pfemier et deuxièhie degré ; *>!)é#àV©Dfgles; 5* Des sourds-muets; 6® Des femmes .
ECOLES HUMANITAIRES
ÉGOLE DE COMMUNE OU DE QUÂTRIËME DEGRÉ
ARTICLE PREMIER
Tous les enfants de la commune sont tenus d'entrer dans cette école, dès l'âge de sept ans.
La durée des cours est de trois ans.
Les matières enseignées sont :
1» La lecture;
2<> L'écriture;
3<^ Le catéchisme social, ou Texplication de la Constitution basée sur les droits naturels de l'homme; ^ ^ L'arithmétique (1'® partie);
¥ La langue nationale (grammaire) ;
5<> La langue universelle (premières notions) ;
6<^ L'histoire (notions générales) ;
7« La géographie terrestre (id.) ;
8<> La géographie céleste (id.) ;
9® La musique (principes) ;
iO<> Le dessin (principes) ;
il<> La gymnastique (premiers eXirciees);
i^ Les exercices militaires.
L'élève qui, k la fin des cours, n'aura pu satisfaire k l'examen qui seul peut ouvrir les portes de l'école de canton ou de 5^^ degré, sera tenu d'entrer dans une éêole d'apprentissage.
ECOLES HUAIÂMITAIRES.
ËGOLB bE CANTON OU BE TROISIÈME DEORË.
ARTICLE PREMIER
Aucun élève ne pourra être admis dans cette école avantTàge de dix ans, et sans être porteur d'un certificat attestant qu'il a satisfait a l'examen subi h la fin des cours de l'école de commune ou de 4"**' degré,
La durée àQ% cours est do trois ansi
Les matières enseignées sont :
i^ Le catéchisme social ; ^ La langue nationale ; 5<> L'arithmétique (2® partie); 4° La tenue des livres ; 8*> La géométrie (l**® partie); 6* L'algèbre (l'« partie); 7^ L'histoire moderne ; 8® La géographie terrestre (certaines parties); 9^ La géographie céleste (certaines notions); i(y> La musique vocale; i1<* La musique instrumentale; 12® Les langues vivantes ; 13® La langue universelle ; 14® Le dessin ; 15® La gymnastique ; 16® Les exercices militaires.
L'élève qui , à la fin des cours, n'aura pu sa^s&iro à l'examen qui seul peut ouvrir les portes de l'^le 4e chef-lieu d'arrondissement ou de 2® degré, sera tenu d'entrer dans une école d'arts et métiers de 2« degré.
ÉCOLES HUMANITAIRES
ËGOLE DE CHEF -LIEU D*ARJRONDISSEMENT OU DE DEUXIÈME DEGRIi.
ARTICLE PREMIBR.
Aucun élève ne pourra être admis ^^ns celte ^ole avant l'âge de treize ans, et sans être porteur 4*UR certiticat attestant qu'il a satisfait k Tetamen subi k Ig fia des cours de l'école de canton ou de 3® degré.
ART. î2.
La durée des cours est de trois ans.
Les matières enseignées sont :
1^ Le catéchisme social ; 2^, La langue nationale:
3® La langue universelle :
4® Les langues vivantes ;
5<» La rhétorique ,
6^ La géographie terrestre ;
7® La géographie céleste ;
8® L'histoire moderne ;
9® L'histoire du moyen-âge ; l(y> L*arithmétique (supérieure) ; H*> La tenue des livres ; 12<> L'algèbre (2® partie) ; 43<» La géométrie (2® partie) ; i4® La trigonométrie ; 15® L'histoire naturelle (idées générales), 16® La chimie (théorie) ; 17® La physique (théorie) ; 18® Le dessin ;
19^ La musique vocale et instrumentale ; SO® La gymnastique ; SI® Les exercices militaires.
AUT
L'élève qui, k la fin des cours, n'aura pu satisfaire à l'examen qui seul peut ouvrir l^s portes de l'école de chef-lieu de département ou de 1*^' degré, sera tenu d'entrer dans une école d'arts et métiers de 1^"^ degré.
Si rélève a satisfait k l'examen, il peut entrer, à son choix, dans une école spéciale ou normale de deuxième degré.
ECOLES HUMANITAIRES
ÉCOLE DE CHEF-LIEU DE DÉPARTEMENT OU DE PREMIER DEGRÉ
ARTICLE PREMIER
Aucun élève ne pourra être admis dans cette école avant l'&ge de seize ans, et sans être porteur d*un certiflcat attestant qu*il a satisfait k l'examen subi k la an des cours de l'école de chef-lieu d'arrondissement ou de 3me degré.
La durée des cours est de trois ans.
Les matières enseignées sont :
1® Le catéchisme social ; 2^ La langue nationale ; o^ La langue universelle ; i^ Les langues vivantes ; &^ Les langues anciennes ;
6® Les littératures diverses ;
7® La rhétorique ;
8^ La philosophie ;
9^ L'histoire ancienne ; l(y> L'histoire du moyen-âge ; 11<* L'bjstoire moderne ; 12<> La politique ;
13® La géographie terrestre et céleste ; 14® L'algèbre (haute) ; 15*> Le calcul intégral et différentiel ; 16<* La géométrie analytique et descriptive ; 17<> La topographie; 18® La statique ;
19® La mécanique analytique et industrielle ; 20® L^hydraulique ; 21® La géodésie ; 22® L'-astronomie ; .
25® La chimie (appliquée) ; 24® La minéralogie ;
25® L'histoire naturelle (en général ou par spécialités); 26® L'hygiène; 27® La pemture ; 28® La sculpture ; 29® La musique; 30® Tous les arts d'agrément ; 31® La gymnastique ; 32® L'exercice k feu.
L'élève qui aura suivi les cours de cette école pourra
entrer, k son choix, dans toutes les écoles spéciales de premier degré.
ECOLES D'APPRENTISSAGE
Pour les aides ou employés subalternes dans les professions qui ne peuvent avoir ni ateliers, ni fabriques, ni manufactures, et pour les aides ou employés subalternes dans les propriétés deja Nation.
ARTIGLIS PREMIER.
L'élève qui, k la fin des cours de Técole humanitaire de quatrième degré ou de celle d'arts et métiers de deuxième degré, dans laquelle il était, n'aura pu obtenir 119 brevet de opacité qui lui permette d'exercer sa spécialité dans le corps social, sera tenu d'entrei^ dans une école d*apprentissage.
Aucun élève ne peut être admis dans une école d'apprentissage avant l'âge de dix ans.
Les professions enseignées dans les écoles d'apprentissage sont celles qui ne peuvent avoir d'ateliers particuliers, qui sont déterminées par les besoins et les res- %
sources des localités^ et qui consistent dans les fonctions tf aides ou d'employés subalternes dans toutes les propiiétés fondées, exploitées et entretenues par la Nation. (Voir cette nomenclature.)
La durée de Tapprcnlissage est de trois ans.
L'élève qui, à la fin des trois années d'apprentissage, aura obtenu un brevet attestant sa capadté , pourra commencer à exercer sa spécialité dans le corps social, B0U8 le titre d'aide.
Le titre de maître ne lui sera conféré qu'après trois nouvelles années de fonctions, sous le titre d'aide*
DEUXIÈME DEGRÉ
ARTICLE PREMIER
L'élève qui, ii la fin des cours de Técole de canton ou
de troisième degré, n'aura point satisfait a Texamen qui seul pouvait lui ouvrir les portes de Tccole de chef-lieu d*arrondissement ou de deuxième degré, sera tenu d'entrer dans une école d'arts et métiers de premier ou deuxième degré, selon le numéro qu'il aura emporté.
La durée des cours des écoles d*arts et métiers de deuxième degré est de trois ans.
Les arts et métiers enseignés sont, d'après les besoins et les ressources des localités, ceux de :
Amidonnier.
Bandagiste.
Bimbelotier.
Bouchonnier.
Bourrelier.
Boutonnier.
Brossier.
Chandelier.
Chapelier.
Chaudronnier.
Carrossier.
Cloutier.
Colleur.
Cordier.
Couleurs (fabricant de).
Éperonnier.
Faux (id.).
Ferblantier.
Feutre.
Gantier.
Huile (id.)*
Layetier.
Matelassier.
Métaux ouvrés ( fabricant de).
Moutardier.
Parasolier.
Passementier.
Pluniassicr.
Pompes (fabricant de).
Poêles (id.).
Savonnier.
Taillandier.
Teinturier.
Tisserand.
Tonnelier.
Treillageur.
Vannier.
Vinaigrier.
L'élève qui, k la fin des cours de cette école, aura
obtenu un brevet de capacité , pourra commencer k exercer sa spécialité dans le corps social, sous le titre de compagnon,
Le titre de maître n'est conféré qu'après trois années de fonctions» sous le titre de coiapagnon*
PREMIER DEGRÉ
ARTICLE PREMIER
L'élève qui, k la fin des cours de l'école de cbef-^liett d'arrondissement ou de deuxième degré, n'aura point satisfait k l'examen qui seul pouvait lui ouvrir les portes de l'école de cbef-Heu de département ou de preimer degré, sera tenu d'entrer dans une école d'arts et métiers de premier degré.
La durée des cours des écofes d'arts et métiers de premier degré est de trois ans.
AtkTé 3.
Les arts et métiers enseignés sont, d'après les besoins et les ressources des localités, ceux de :
Agriculteur.
Armurier.
Artificier.
Batteur d*or.
Bijoutier.
Chocolatier.
Gostupiier.
Coutelier.
Cfi8taito(lbèFidailée>.
Ciriftiiiier.
Ëbéniste.
Empailleur.
Faïence (fabricant de).
Ferronnier.
Fleuriste.
Glaces (fabricant de).
Graveur. .
Habillements (fabricant
de).
Horloger.
Instruments de mathé-
matiiiues (fàbric^ de).
Joaillier.
Lampiste.
Lapidaire.
Liii^er.
Lunetier.
Luthier.
Machiniste.
Mégissier.
Menuisier.
Miroitier.
Modiste.
Monnayeur.
Opticien.
Orfèvre.
Pelletier.
Plaqué (fobricant de)*
Porcelaine (id.).
Potier.
Produits chimiques (fa-
bricaat de).
Quincaillier.
Sellier.
Tapissier.
Tourneur.
Verrier.
L'élève qui» à la fin des cours de cette école, aura obtenu un brevet de capacité, pourra commencer k exercer sa spécialité, sous le titre de compagnon.
Le titre de maître n'^est conféré qu'après trois as® de fonctions sous le titre de compagnon.
DEUXIÈME DEGRÉ
ARTICLE PREMIER
Aucun élève ne pourra être admis dans une de ces écoles avant Tâge de seize ans, et sans être porteur d*un certificat attestant qu il a satisfait k Texâmen subi k la fin des cours de Técoie de chef-lieu d'arrondissemmt ou de 2« degré,
Les écoles spéciales de 2® degré sont celles de:
1® Dessin;
2® Peinture;
5^ Sculpture;
i^ Gravure;
5<> Lithographie )
G^ Ciselure;
7* Moulure;
8*^ Architecture;
S* Musique; 10® Sténographie; iV Militaire de 2« degré; ■'■>:. -J 12^ Marine de 2^^ degré ;
io^ Cymûastlquej H^ Escrime; 15<* Equitation; 16** Artifices; 17» Armures; 18° Horticulture; 19** Imprimerie; 20° Fonderie; 21° Filature; 22« Tissus; 23*> Cavalerie.
La durée des cours de ces écoles est de trois ans.
Nul ne pourra exercer sa spécialité, si elle se trouve au nombre de celles pour lesquelles il existe des écoles spéciales de 2« degré, s'il n'a obtenu, k la fia de son stage de trois ans, un diplôme ou un brevet d'aptitude professorale. On ne prend le titre de maître, de professeur ou de docteur qu'après ces trois années de stage. Pendant ces trois années, on porte celui de stagiaire.
Quoique porteur d'un diplôme ou d'un brevet d'aptitude professorale, nul néanmoins n'exerce le professorat, s'il n'obtient la chaire de sa spécialité au concours.
PREMIER DEGRÉ
ARTICLE PREMIER
Aucun élève ne pourra être admis dans une de ces écoles avant lâge de dix-neuf ans, et sans être porteur d*un certificat attestant qu'il a suivi les cours de l'école humanitaire de chef-lieu de département ou de 1** degré,
Les écoles spéciales de i«^ degré sont celles de :
1° Langues;
2** Littératures;
3** Philosophies ;
A^ Histoires;
5® Physique;
6*» Chimie;
7<> Mathématiques;
%^ Astrofiomie;
9® Histoire natureiie (complète); -
\(y> Géodésie;
\i^ Statique;
12® TMiécanique;
iZ^ Hydraulique; 14*> Militaire de l®"* degré; 15** Marine de 1" degré; 16** Eaux et forêts ; 17^ Ponts et chaussées ; 18** Mines; * 19<* Chirurgie; 20^ Pharmacie; 21<> Médecine; 22^ Vétérinaire; .
25<* Dramatique; 24*' Hygiène ; 25<^ Géographie; 26® Agriculture ; 27® Accouchements; 28® Femmes; 29® Sourds-muets ; 30® Aveugles.
La durée des cours de ces écoles est de trois ans.
Nul ne pourra exercer sa spécialité, si elle se trouve classée parmi celles pour lesquelles il existe des écoles spéciales de premier degré, s'il n'a obtenu, k la fin de son stage, un diplôme d'aptitude. On, ne prend le titre
de maître, de professeur ou de docteur qu^aprèô irold ans de stage. Pendant ces trois années» on porte celui de licencié.
DISPOSITIOîVS PARTICULIERES.
Nonobstant le degré de l'école à laquelle l'élève aura été obligé d'arrêter son cducatiqn, nonobstant la spécialité qu'il aura d'abord embrassée, comme Tintelligence humaine peut se développer avec plus ou moins de rapidité , et qu'il serait injuste, dans certains cas, que la classiGcation des premières années fût définitive :
ARTICLE PEEMIER.
L'élève retardataire est libre, jusqu'à l'âge de vingt ans révolus, de demander l'examen sur les matières exigées k la sortie d'une école quelconque, et sur une spécialité quelconque, et de reprendre ainsi une nouvelle canière, s'il s'en montre capable.
L*élève retardataire qui n'aura point réclamé d'examfen nouveau, au terme de ce délai qui doit être considéré comme décisif pour le développement dé l'intelM-
gence humaine, peut néanmoins encore, par une œuvre utile à la société, dans une spécialité quelconque, par une invention mécanique, par un progrès scientifique, enfin par un pas imprévu que son intelligence ferait faire à rinstruction, et partant au bonheur du corps social , prendre un nouveau rang dans la hiérarchie des- intelligences. Il est libre de se rehausser par des preuves. Le classement indique plus haut est pour la règle générale; la loi est trop heureuse de flécliir devant des exceptions.
ACADEMIES DE SCIENCES, LETTRES ET ARTS
Attendu qu'il importe an progrès des sciences, des lettres et des arts, que les ialelligences qui s'adonnent exclusivement k une spécialité et qui emploient tous leurs efforts à son perfectionnement, puissent se mettre en rapport constant, pour se communiquer réciproquement leurs travaux, leurs doutes, leurs espérances, leurs succès, leurs découvertes;
Attendu que ce n'est que par le commerce des intelligences, réchange des idées, le frottement des esprits, la chaleur des^ discussions, l'excitation que provoque l'aspect d'une grande assemblée, en un mot, l'émulation, que peut s'opérer le progrès :
— iSl
ARTICLE PREMIER
Il àera établi, sur tous les points du territoire qui seront jugés opportuns par le corps représentatif, des asBeinblées dites Académies.
Les Académies seront composées des sommités du corps enseignant et de tous les citoyens qui, dans leurs spécialités, se seront signalés par quelque heureuse in* Tention ou innovation.
Les membres des Académies sont juges dans les concours, chacun dans sa spécialité et dans l'étendue de sa sphère fixée par la loi.
Les Académies proposent des questions sur tout ce qui peut intéresser les sciences, les lettres et les arts. Elles étudient toutes les inventions dont on leur fait le rapport, les rejettent ou en proposent l'adoption k TAcadémie Suprême. Elles décernent des prix. .
~ ISS
ACADEMIE SUPRÊME OU UNIVERSELLE
ARTICLE PREMIER
il sera établi, dans le lieu jugé le plus opportun par le pouvoir représentatif, un centre de lumières ou Académie Universelle, où viendront se grouper toutes les intelligences supérieures des académies de sciences, lettres et arts.
ART. 2i
L'Académie Suprême adopte ou rejette les inventions qui lui sont proposées par les autres académies. Elle réglemente les écoles et leurs administrations, et dirige les études d'après les méthodes les plus généreuses el led plus rapides adoptées par TAssemblée Représentative. Elle surveille enfin, non-seulement la marche du corps social, mais celle de Thumanité tout entière.
Voilk comment je voudrais que fût organisée l'Instruction! De cette manière, aucun citoyen n'aurait à se plaindre. Les moyens étant uniformes pour tous, ceux qui resteraient en arrière ne pourraient s'en prendre qu'à eux-mêmes ; ils n'auraient plus le droit, comme ils l'ont aujourd'hui, d'accuser leur corps social de faire le
monopole de Téducalion. Les intelligences prendraient chacune leur rang naturel, sans que les moins développées pussent crier au privilège contre celles qui le seraient le plus.
Je passe maintenant à l'organisation du travail, ou du moins aux moyens d' a4niinistration qui assureraient continuellement k chaque citoyen, non-seulement de l'occupation et un salaire fixe et suffisant déterminé par la loi, mais tout ce qui est indispensable k Touvrier comme matières premières, outils, etc.
CÏIAPlTttE VIL
GARANTIE DU TKAVAIL.
Si Ton admet ce que l'histoire constate heureusement k chaque page, c'est-à-dire que l'homme est né progressif; si Ton admet qu'un pouvoir, quelque tyrannîque qu'on le suppose, ne saurait arrêter la pensée dans ses investigations qui ont, toutes, un mieux moral ou matériel pour but ; si l'on admet que, par suite de ces investigations, les sciences de toute nature iront se perfectionnant ; si l'on admet enfin que, parvenues à un cetfain degré de perfectionnement, ce& sciences enfenteront des découvertes et des inventions mécaniques suffisantes pour que la matière morte puisse, dans un temps indéterminé mais assuré, se substituer aux bras, non pas peut-être dans la totalité des travaux, mais dans ia presque totalité, et remplir toutes les fondions que l'ignorance condamne encore la race hiunaine à remplir
elle-même ; on est conlraînt de conclure qu'il arrivera une époque où les populations ouvrières, remplacées dans leurs fonctions, sans avoir pu, pendant qu'elles les exerçaient, acquérir des provisions nécessaires d'existence pour un avenir devenu dès lors le présent, se trouveront dépourvues, au sein du corps social, de toute ressource industrielle, de tout moyen d'alimentation par voie de travail, et demeureront pauvres, affamées et inertes en présence des produits et des richesses de toute sorte qu'auront répandus les machines, leurs rivales.
Or, s'il est si difficile, dès a présent, de remédier à cette paralysie dont les machines frappent certaines professions manuelles, quoique ces professions ne soient pas encore fort nombreuses ; s'il est si difficile et en même temps si périlleux d'étouffer les cris de détresse poussés par quelques fractions sans importdOCQ, au xailieu de cette masse compacte que présente un çrand État, quel obstacle, chaque jour plus grave et k la fln insurmontable, n'éprouveront pas plus tard les gouvernements qui, basés uniquement sur le système des intérêts privés, c'est-a-dire de la propriété individuelle, repousseront toute idée de communauté, k satisfaire la faim de cette immense foule ouvrière que, dans le fatal et bai'bare dessein de réaliser de grands profita particuliers, l'exploiteur aura dépouillée du rôle laborieux qu'elle remplissait !
Les découvertes, dit-on, ne s'opéreront pa& toutes simultanément. Il y aura gradation poi^r elles, comme pour les autres choses humaines ; ^t, au fur et k mesure que la machine se prései^fera pour e^^glpiter uae brai^ctie
d'industrie, le hasard ou plutôt le progrès en ouvrira une nouvelle où pourra se jeter la population ouvrière qui ne sera ainsi que déplacée. L'expérience démontre que cette fusion d'une catégorie d'ouvriers, frappée de paralysie par les machines, est possible dans une grande masse de population. Depuis l'invention des métiers à filer, depuis l'application de la vapeur k tant de genres ' d'industries qui ne marchaient autrefois qu'avec le secours de la force humaine, depuis la création des chemins de fer qui ont attaqué tant d'intérêts différents,' et qui en menacent encore tant d'autres, les bras substitués n'ont-ils pas trouvé a s'occuper de nouveau ?
Ce raisonnement n'est que captieux, et ne peut être, par conséquent, admis.
Les besoins de Thomme, du moins, les besoins essentiels , les besoins premiers , ceux dont la satisfaction importe k l'existence, sont limités ; on peut en indiqiier le chiffre. Laissons de côté tous ceux qui n'intéressent pas dhrectement la vie! Eh bien ! ces besoins premiers pourront tous, au moyen du progrès des sciences, être, un jour plus ou moins éloigné, satisfaits par le travail de la matière morte substituée a l'ouvrier. 11 suffira d'un homme président a chaque machine, pour produire ce que des milliers de bras produiraient a peine aujourd'hui. Mais, que deviendront alors les classes ouvrières? C'est la uniquement que se trouve la question ; et la réponse qu'on y fait ne me semble pas une réponse.
11 faudrait, pour qu'on pût occuper encore les millions de travailleurs qui auront été peu a peu déshérités de leurs tâches, qu'on eût inventé autant de carrières nouvelles qu'il s'en trouverait d'envahies par les macbiueÉi ;
et il faudrait, en outre, que ces carrières nouvelles fussent aussi indispensables que celles qui sont actuellement ouvertes par les besoins dont nous parlons. En effet, si les voies nouvelles n'étaient pas suffisantes aux populations supplantées, ou s'il n'était pas démontré qu'il y eût k les parcourir une utilité égale k celle qu'on avait à suivre les anciennes, abandonnées désormais aux machines, ou bien on manquerait d'occupation pour les bras, ou bien la futilité des travaux ferait qu'on n'y affecterait pas un salaire suffisant, et que, partant, nul ne voudrait s'y livrer.
Aujourd'hui, toutes les choses nécessaires k l'existence, provenant soit de Tagriculture, soit de tous les autres arts qui découlent forcément de celui-lk, sont confectionnées par l'immense foule ouvrière qui compose plus des trois quarts de la Nation. On conçoit qu'un corps d'état en particulier, qui n'est exploité que par quelques centaines de mille hommes, puisse, étant remplacé par la machine, trouver néanmoins une porte de salut dans un corps social intéressé pour rester debout avec les mêmes errements de privilège sur lesquels il est établi, et d'après lesquels il veut continuer k vivre, k étouffer toutes les récriminations par des expédients d'une nature quelconque. Les Etats aristocratiques savent trop qu il ne faut point acculer les populations, et que la faim est la plus mauvaise de toutes les conseillères, pour ne pa^s'empresser d'acheter le silence des mécontents k quelque prix que ce soit. Aussi, soit par une augmentation d'impôt prélevée sur la généralité de la Nation, soit par la demande trompeuse de quelques crédits supplémentaires, soit par la création
de qtielqueâ nouvelles industries de luxe doni on ponif^ ràit bien se passer, ou de quelques charges administratives dont on se passerait encore mieux, soit par des soulagements aumôniers, soit par Tentretien systématique d'une guerre inutile et coûteuse au pays, mais tout à fait essentielle au gouvernement, soit enfin, par Temprisonnement, la mitraille, la fusillade, la transportation, qui deviennent encore quelquefois des moyens de parer k l'embarras d'une situation, peut-on s'expliquer ce déplacement partiel d'une catégorie d'ouvriers? Mais, qu'on jette le regard plus avant, et qu'on examine chaque profession essentielle perdant a son tour son emploi! Est-il permis de supposer qu'on ouvrira un canal de fuite au trop-plein de cette malheureuse population qui compose presque le corps de la société? 11 y aurait donc, dans ce cas, comme je le disais tout à Theuie, autant de nouveaux besoins qu'il en existe déjà aujourd'hui, et ces nouveaux besoins, qui plus est, seraient donc aussi importants à satisfaire que ceux auxquels nous sommes malheureusement sujets.
Pour admettre une semblîible allégation, il faudrait d'abord supposer que l'homme, ^ar suite du progrès de son intelligence, verrait croître aussi ses misères, car ses besoins ne sont pas autre chose. Or, l'homme tend constamment, sinon a les diminuer, parce que cela ne dépend pas de lui, et que la nature les lui a irrévocable- .ment imposes, du moins a diminuer les travaux et les peines que comporte leur satisfaction. 11 faudrait supposer que l'homme, bizarrement transformé par la lumière, deviendrait d'autant plus misérable qu'il apprendrait a se créer des instruments de bonheur. Singulière
perfectibilité que celle qui consisterait k agrandir un gouffre au fur et a mesure qu'on inventerait des moyens rapides de le combler !
Mais, si les besoins essentiels de Thomme n'augmentaient point d\in côté, tandis que de l'autre son esprit inventif parviendrait à substituer les machines aux bras, pour la satisfaction de ceux auxquels il est impérieusement soumis dès k présent, quel débouché donner à ces classes de prolétaires qui ne subsistent aujourd'hui que par leur emploi k la satisfaction de ces besoins. ? Voiik une multitude composant la grande majorité dé la Nation, ayant sous les yeux l'imnàensité des produits que Tart ou la pensée a fait *sortir de la matière, au moyen de cette matière elle-même, facek face avec les chefs particuliers et, partant, opulents de l'exploitation, côte k côte avec les jouisseurs k qui tout appartient, n'ayant enfin d'autre perspective qu'une honteuse charité, ou une pensée de grand meurtre social ! Quel remède, en une pareille conjoncture, appliquera l'Etat conservateur de la propriété individuelle ?
La menace est flagrante. Il est vrai que l'Etat arrête l'invention autant qu'il est en lui. Mais, puisque, malgré toutes ces précautions, l'orage doit éclater un jour, et qu'aux yeux de quiconque sait lire dans l'avenir ce n'est plus qu'une question de temps, n'est-il pas permis, que dis-jC"? n'est-il pas sage de s'en occuper dès aujourd'hui ?
Alors même que les vices inhérents k tout gouvernement basé sur le principe de la propriété individuelle, alors même que les fautes des administrateurs, leur mauvais vouloir, leurs turpitudes, leurs illégalités, leurs
dilapidations, leur système de coiruption incessante, leurs efforts continuels d'abrutissement n'amèneraient pas la chute d'un tel pouvoir, il est prouvé au philosophe que l'écrit humain, par le fait seul de sa progression, doit nécessairement la provoquer. La pensée ne peut être arrêtée sans être anéantie. Le progrès des idées agrandit le domaine de la science. Cette dernière invente sans relâche. Il adviendra donc, encore une fois, une époque où la machine se substituera aux bras. Et quel gouvernement aristocratique se sentira alors capable de résoudre, sans attenter au droit sacré pour lui de la propriété, le terrible dilemme que viendront poser aux hommes de loisir les masses affamées, auxquelles il ne restera plus rien pour assouvir les douleurs de Testomac, pas même l'espoir du travail ? Que les partisans du système conservateur répondent ! et qu'ils ne croient pas avoir répondu, en disant qu'il n'y a pas encore péril en la demeure, ou en niant les effets du progrès ! Les l)as que nous avons faits depuis un demi siècle laissent le champ libre à toutes les suppositions.
L'homme tend à acquérir le plus de bonheur possible avec le moins de travail possible. Toutes les inventions qui augmentent ses jouissances et diminuent son labeur sont donc bonnes pour lui. Mais, si les inventions qui devraient appartenir a tous, et devenir, par conséquent, profitables k tous, n'appartiennent qu'à quelques-uns, et deviennent, par conséquent, nuisibles aux autres, que faut-il en déduire? Sont-ce les inventions qui sont mauvaises par elles-mêmes, et qui empirent la destinée de l'homme, ou bien aoiU-celes lois privilégiées qui les rendent telles, en ne les jetant pas dans le domaine de
la comiiiunauté, eh eu co&saeraût âu cohlraii'e Tckploi^ talion exclusive h d'avides spéculateurs ?
L'homme qui invente et qui construit une machine^ dira-t-on, et qui la conslniit, qui plus est, k ses frais, n'a donc pas le droit de Texploiter, alors que cette machine est k la fois l'œuvre de sa pensée et son œuvre pécuniaire? D'accord! Il a ce droit d'après vous, et par le temps qui court, c'est-a-dire suivant Tordre social établi. Mais, voyez où aboutit ce principe de propriété individuelle? Evidemment, il mine chaque jour votre échaffaudage. La propriété individuelle, sur laquelle reposent aujourd'hui toutes les sociétés humaines, est destinée a les faire crouler toutes. L'invention, fille du progrès ou de la pensée éternelle, est la plus implacable ennemie du conservateur ; et le conservateur, par esprit d'égoïsme, ne recherche rien avec tant d'ardeur que l'invention! Qui doit succomber dans une lutte où le vaincu court au devant des efforts du vainqueur?
Je n*admets donc dans mon système une organisation, ou plutôt une garantie du travail, que comme moyen forcé de transition jusqu'à l'époque où la machine se sera presqu'entièrement subslitjaée au bras humain. Comme, d'ici-la, il faut nécessairement s'occuper des classes laborieuses, en améliorant autant que possible leur sort, j'ai cru indispensable de m' expliquer a cet égard. Il demeure, du reste, dans ma pensée que l'homme une fois lancé, sans rencontrer d'obstacles ennemis, sur le chemin du progrès, doit arriver au dernier but qu'il se propose, c' est-a-dire k la plus grande somme de jouissances possiWe, avec le moins de travail possible ; et j'ai l'intime conviction qu'avec l'étude et les loisirs que lui
apportera chaque jour ôon mieux^étre, son géiilè flnh^ par livrer à la matière morte et à la brute seules toute la peine que la satisfaction de ses besoins exige de luimême aujourd'hui.
Enfin, il est bien entendu que si je parle, en ce moment, d'assurer, le travail aux classes ouvrières, et si j'en développe le moyen, ce n est pas avec la croyance que Thomme devra être constamment soumis h la loi du travail, mais par la nécessité de Talléger dans ses labeurs jusqu'à l'époque où ses lumières viendront le délivrer des lâches manuelles que son ignorance actuelle lui impose. En un mot, j'écris pour la société présente et pour la période de transition.
On va voir, parce-qui suit, que je n'ai pas besoin d'un système particulier d'organisation du travail. Ce dernier se trouve toujours garanti par suite de l'organisation de la société elle-même.
COMMERCE
Attendu que, d'une part, le commerce d'exportation et d'importation, c est-a-dire la vente aux pays étrangers de l'excédant des produits du sol et de l'excédant des produits de l'industrie nationale, et l'achat chez eux des produits différents de leurs sols et des produits différenls de leurs industries particulières, sont les principales causes de la prospérité réciproque des Nations, en ce que chacune peut ainsi : 1^ bénéficier, au profit de sa civilisa-
is
don, des divers progrès des autres en tout ce qu'il est possible à riDtelIigence et k la main humaines de com- {urendre et d'exécuter ; 2<^ participer, au profit de son bien-être matériel, aux dons privilégiés que là nature a faits exclusivement a chaque contrée, et qu'il n'est pas possible d'acquérir chez soi, parce qu'ils dépendent des climats et des diverses natures de terrain;
Attendu que, d'une autre part, le commerce intérieur des citoyens entre eux, étant une de9.principales causes de la prospérité des uns, est nécessairement, par opposition, une des causes principales de la détresse des autres ;
Attendu que le commerce intérieur des citoyens entre eux est, en outre , une des causes principales des vices, fraudes, délits et crimes qui souillent les sociétés, en éveillant et entretenant les passions les plus basses ;
Attendu que le commerce intérieur des citoyens entre eux nuit essentiellement a la civilisation, en ce que Tesprit de mercantilisme anéantit tous les élans nobles et généreux, et ne laisse carrière qu*à l'ambition d'acquérir de l'argent ;
Attendu, d'ailleurs, que, d'après l'organisation nouvelle de la société, le sol et l'excédant de ses produits, de même que l'excédant des autres produits, provenant de l'exercice de toutes les industries particulières^ appartiennent k la Nation ;
Attendu que chaque citoyen ne possède en particulier que son indusliie personnelle, le prix tarifé par la loi de l'œuvre produite par celle industrie, et enfin l'œuvre tarifée provenant, soit de l'industrie- de ses conci-
toyens, soit de Tindustrie étrangère, acquise au moyen de ce prix tarifé de la main d'œuvre :
ARTICLE PREMIER
La Nation seule fait le commerce avec les Nations alliées, soit de l'excédant des produits du sol, soit de l'excédant des produits des industries particulières, et change ces excédants, soit contre du numéraire, soit contre des produits différents d'industries étrangères, selon les besoins nationaux, afin d'enrichir les caisses éternelles, de fournir les bazars, et d'augmenter indéfiniment le bonheur de chaque citoyen, en augmentant la quotité du droit d'existence, le tarif de la main-d'œuvre, et, par conséquent, la faculté pour chacun d'acheter plus d'objets, soit d'industrie natioiiale, soitd'industrie étrangère.
La Nation seule opère le change 4es produits dn sol et des produits de l'industrie, de localité k localité, c'est-a-dire de bazar a bazar, a l'intérieur.
Le commerce entre citoyens est défendu.
Nul citoyen ne peut livrer son œuvre ^tarifée qu'au bazar où la matière première lui a été fournie, et en
tôprésêôtàût ie bullelm de livraison de celte ttoâtl^ré.
ART s.
Nul citoyen ne peut acheter qu'aux bazars.
Toute espèce d'agiotage, facile a constater par la vérification des livres*de bazar, est sévèrement puni.
Le commerce n'est plus fait que pour le compte de la Nation, au moyen d'entrepôts et de bazars, et par l'entremise de commis a gage, à l'intérieur et à l'extérieur,
Les commerçants , choisis au concours et rétribués comme toutes les autres professions, proportionnellement aux dangers, aux fatigues et aux nécessités de leurs différentes spécialités, ne sont que les hommes de confiance, les fonctionnaires, en un mot, les commis de la Nation.
Les commerçants qui font des bénéfices, au compte de la Nation, reçoivent un boni d'encouragement proportionnel, fixé par la loi.
Les commerçants ne peuvent jamais opérer h perte, sans le consentement de la Nation qui flxe le prix de vente aussi bien que celui d'achat.
BAZARS
Attendu que, la Nation s'étant rendue unique propriétaire du sol et de tout ce qu'il produit, enferme et supporte, il ne reste aux citoyens d'autre propriété particulière que celle de leur industrie privée, c'est-à-dire du prix tarifé de la main-d'œuvre;
Attendu que la Nation, qui livre à l'exploitation les matières premières qui lui appartiennent, et qui paie la main-d'œuvre qui les confectionne,- a seule le droit de reprendre lesobjets confectionnés des mainsdes ouvriers, et seule le droit d'en opérer la vente ;
Attendu qu'il est dès lors impossible aux citoyens de se livrer k un commerce quelconque ;
Attendu, d'ailleurs, que, d'une part, le citoyen qui désire acheter, pouvant se procurer dans les bazars tous les objets confectionnés au prix du tarif, sera intéressé, pour n'être point trompé sur le mérite de ce qu'il veut, acheter, à s'en rapporter au jury qui a reçu, jugé et ap-
pliqué le tarif gradué de la loi k chaque objet produit, et k se le procurer par conséquent au bazar même;
Attendu .^ue, d'une autre part, le citoyen qui voudrait frauder n'y trouverait aucun bénéfice, puisqu'il ne rencontrerait personne qui consentît a lui payer son œuvre au-delà du prix auquel elle est tarifée dans les bazars, et qu il est lui-même libre d'en retirer en Yy rapportant;
Attendu, enfin, que toute espèce d'agiotage, facile k constater par l'inspection des livres du bazar, s'il pouvait encore en exister dans une société organisée ainsi, devrait être considéré et puni comme vol, car il ne saurait être exercé que par le détournement d'objets confectionnés dont la matière première n'appartiendrait pas au vendeur, ou bien par le détournement de la matière première elle-même à Tétat brut :
ARTICLE PREMIER
Il est établi un bazar par commraie, un par canton, un par chef-lieu d'arrondissement et un par chef-lieu de département.
Le bazar est,^par son étendue et la nature des matières premières et des objets confectionnés qu'il renferme, en rapport avec la population et les besoins de chaque localité. , '
Chaque bazar a trois divisions.
Dans la première, composée de^greniers, de caves et de magasins, sont renfermés :
1*^ Les produits du sol de la commune, qui doivent être échangés, comme excédants, contre certains produits d'autres communes qui manquent de ceux-là, tels que grains, boissons, bois de chauffage, etc., etc. ;
2® Les métaux, les minéraux, les bois de constructions et ceux qui sont propres k. être travaillés; les matières animales non eilfcore exploitées, mais préparées néanmoins pour Fexploitation , provenant, soit de la commune elle-même, soit de l'échange avec les autres communes ou avec les pays étrangers.
Dans la deuxième division, composée uniquement de magasins, sont étalés avec ordre et par quartiers tous les objets confectionnés par les sciences, les lettres, les arts et les métiers, portant chacun le tarif qui lui a été appliqué par le jury de réception.
Dans la troisième est placée la caisse éternelle dont il est parlé dans un article spécial .
Il y a également dans chaque bazar trois administrations différentes. Chacune d'elles est affectée k une des
divisions, dont il est parlé dans Tarlicle précédent, et est composée :
1® D'un directeur;
2<* D'un inspecteur;
5^ D'autant de teneurs de livres et d'aides ou employés subalternes que l'exige l'importance de la division,
La première administration, c'est-k-diré celle de la division affectée aux matières premières, a pour fonctions :
1° De recevoir, des mains des exploiteurs territoriaux et de celles des commis-voyageurs de la Nation chargés du commerce à l'extérieur ou de l'échange k l'intérieur, toutes les matières premières qui lui sont apportées, et de les classer dans les greniers, caves et magasins du bazar ;
2<* De délivrer de ces matières premières les quantités qui lui sont demandées par les directeurs d'établissements situés dans la commune et par les porteurs de brevets de capacité.
La deuxième administration, c'est-à-dire celle de la division affectée aux objets confectionnés, a pour fonctions :
1° De recevoir, des mains du jury permanent de ré-
fe
coplion et de celles des commis-voyageurs de la Nation, chargés du commerce à l'extérieur, tous les objets confectionnés provenant, soit de la commune elle-même, soit des autres communes, soit des pays étrangers et portant chacun leur prix tarifé ;
2° De les classer avec ordre, par quartiers, dans les magasins du bazar à ce destinés ;
3° De recevoir le prix tarifé de chaque objet confectionné dont la vente lui sera demandée.
Les deux administrations doivent, en outre, chacune en ce qui la concerne, livrer àtous les commis-voyageurs de la Nation, porteurs d'un ordre formel à cet égard, ainsi qu k tous les chefs d'établissements situés dans la commune qui en feront la demande. Tune l'excédant de l'année en matières premières, et l'autre celui en objets confectionnés , en en retenant toutefois une certaine provision de réserve déterminée par la loi, proportionnellement aux besoins éventuels de la localité.
Les deux administrations tiennent fidèlement inscrits, sur des registres doubles, les noms des citoyens auxquels les livraisons sont faites, k nature, la qualité, la quantité des matières premières ou produits livrés, enfin, la date précise de chaque livraison.
La troisième admioistration se compose d'un jury permanent de réception et d'un conseil de surveillance qui sont l'objet d'un article spécial.
CAISSES ÉTERNELLES DES BAZARS
Attendu que le droit d*existence doit être payé en numéraire k chaque citoyen ;
Attendu qu'il en doit être de même du prix tarifé de la main-d'œuvre : *
ARTIGLB PREMIER.
11 sera créé une caisse étemelle dans chaque bazar.
Cette caisse percevra :
1^ Jusqu'à parfaite nationalisation du soi, les successions des jouisseurs actuels , au fur et à mesure des décès ;
2^ Le prix des produits vendus et consommés dans la localité ;
3^ Les biens laissés par chaque citoyen k sa mort.
Elle paiera mensuellement :
1® Le droit d'existence à chaque citoyen, sur la présentation du coupon délivré par le maire de la commune;
2<> Le prix tarifé de la main-d'œuvre, sur la présentation du bon délivré par le chef du jury de réception du bazar.
Elle satisfera, en outre, à tous lés frais et k toutes les dépenses que pourront exiger les établissements ou monuments particuliers aux localités renfennées dans sa circonscription.
Cette caisse versera, chaque année, son excédant dans la caisse éternelle centrale.
Tous les besoins, tant individuels que locaux , sont évalués ou réglés par une loi, sur une échelle parfaite d'égalité, mais proportionnellement a la population, de telle sorte qu'en supposant qu'une localité quelconque ne pût (ce qui n est pas, du reste, présumable), suf&re
h ses besoins, soit par ses produits territoriaux, k cause de la stérilité du sol, soit par ses produits industriels, elle reçût néanmoins sa part de nécessaire prise sur la masse des excédants provenant de toutes les autres localités.
CAISSE ETERNELLE CENTRALE
Attendu qu'il est d'une Nation riche, prudente et fière k la fois d'avoir toujours en réserve les moyeqs de parer k un désastre, de répondre h un affront, d^étre, en un mot, constamment en mesure devant quelque fléau ou quelque accident qui vienne l'assaillir, et qui puii^se exiger immédiatement des fonds ;
Attendu que, pour satisfaire aux frais et dépenses de la Nation dans les choses publiques, c'est-à-dire ne concernant aucune localité en particulier, mais intéressant tout le pays k la fois, tels que paiements de fonctionnaires n'ayant pas de prix de main-d'œuvre k touclier aux caisses des bazars, fondations et réparations de monuments, entretien provisoire de l'armée, des routes, des canaux, des établissements de toute nature, il est nécessaire qu'il y ait une administration centrale des finances, qui dispense de recourir aux caisses éternelles de chaque bazar en particulier :
ARTICLE PREMIER
U est créé, au siège des Pouvoirs représentatif et exé-
êtitif , une Caisse Ëtertietle Centrale, ou trésoir publie.
Cette caisse, formée d'abord par les biens de l'État et de la commune, par les apanages princiers, par les dépouilles de tous les ennemis morts dans l'action rcvolulionnaire, par celles de tous les émigrés, etc., etc., sera entretenue :
\^ Par la succession de chaque jouisseur actuel ;
2<> Par l'excédant des produits du sol;
Z^ Par l'excédant des produits de toutes les industries ;
4*> Par les bénéfices résultant des négociations commerciales à l'extérieur ;
5<* Enûn par le profit des biens que chaque citoyen abandonnera a sa mort.
L'impôt, de quelque nature qu'il soit, est aboli.
JURY PERMANENT DE RÉCEPTION
ARTICLE PREMIER
Il est créé, dans chaque bazar, un Jury Permanetit de réception
' Ce Jury est composé de trois membres par commune, de six par canton, de neuf par chef-lieu d'arrondissement et de douze par chef-lieu de département.
art: 3.
Nul ne peut faire partie du Jury de Réception s'il n'est membre d'une académie d'arts et métiers.
Les membres du Jury sont choisis dans les spécialités qui sont le plus particulièrement exploitées aux lieux des bazars.
^iC Jury de Rééeptioi ne juge que les produits des arts et métiers.
Les œuvres d'intelligence sont jugées par les académies, qui se constituent en Jury de Réception toutes les fois que la présentation de quelque œuvre le rend nécessaire.
Le Jury de Réception est chargé :
1** De recevoir les objets confectionnés;
2® De leur appliquer à chacun , selon son degré de perfection, un tarif gradué fixé par la loi ;
3® De se faire représenter, toutes les fois qu'on lui apportera un objet confectionné a recevoir et^k tarifer, le bulletin de livraison de la matière première qui a servi k la fabrication de cet objet, afin que, par la comparaison, on puisse toujours savoir si cette matière a été bien et entièrement employée ;
4<* De faire le relevé le plus scrupuleux des droits de tîa*if ou de main-d'œuvre que chaque citoyen, qui a son compte particulier dans les livres du bazar, a touchés pendant le mois, et le relevé des achats qu'il a faits , afin qu'on puisse toujours savoir, de la manière la plus exacte, ce que chacun possède, soit en numéraire, soit eç objets quelconques d'industrie, de telle sorte que, si le vol , quoique inutile dans une société où Texistence, l'éducation et le travail sont garantis, venait néanmoins k être pratiqué par quelque monomane, il pût être aisément constaté, le livre des tarifs ou de mains-d'œuvre d'une part et le livre des achats de Tautre prononçant k toute heure sur l'avoir de chacun. (Au reste, pour rendre le vol plus impossible encore, surtout dans les cas de voyage et de Ciiangement de domicile, il n'y aurait qu'a exiger de chacjue citoyen qu'il fût porteur d'un livret perscnnel, sur lequel seraient consignés par les administrateurs des bazars, d'un côté, fès
|)rll de mam-d^œuvre perçus, de Tautre, leé sttrtimëà dépensées pour achat.)
ART. S
Nul ne peut être meintee du Conseil de Surveillance s'il ne fait partie d'une académie d'arts et métiei^s.
Les membres du Conseil de Surveillance sont choisis dans les spécialités qui sont le plus particulièrement exploitécili aux lieux des bazars.
Le Conseil de Surv.eillance est chargé :
i* be faire, tous les ftioîs> un rapj^ôrt ekact su^ Jd nature^ la qualité et la quantité des produits bruts oii confectionnés que renferme le bazar ;
2<* De viser les livres de tarifs ou de mains-d'œuvre, ceux de vente et ceux de livraison de matières premières, ainsi que les livrets personnels;
3® De veiller a ce que le bazar ne manque jamais ou ne regorge jamais, soit de matières premières, soit d'objets confectionnés ;
4® D'indiquer le lieu de chaque production, et le nom de chaque industriel qui a fait une amélioration ou u^e invention quelconque ; de soumettre les inventions ou améliorations non encore adoptées à l'académie dans le ressort de laquelle se trouve le bazar ;
ë** De s'entendre avec l'autorité municipale relativement à la population, au droit d'existence et aux besoins de la commune ;
6® Enfin de demander les échanges, soit à cause du trop plein de certaines matières premières ou de certains objets confectionnés, soit a cause de leur défaut.
DROIT DE CITE
Attendu que l'homme ne peut accepter d'autre loi que celle qu'il a faite ou fait faire pîfr l'organe d'un représentant, ou qu'il a du moins bien connue et approu-
vée, s*il n'a pu prendre aucune part à sa fabrication qui lui était antérieure :
ARTICLE PREMIER
Tout enfant, né en France, ou en pays étranger, de pai^nts ayant la qualité de Français, est Français*
Tout enfant, né en France ou en pays étranger, â*un père seulement ou d*une mère seulement ayant la qua« lité de Français, est également Français.
Tout étranger, acceptant publiquement, par acte, les conditions de la Société Française, et ayant \ingt ans révolus, est Français, s'il vient se fixer en France.
Par cela que les enfants qui se trouvent dans les conditions précédentes sont Français, ils ne sont point pour cela Citoyens Français : leurs droits se bornent à celui de l'existence.
Le droit de Cite n'est conféré aux Français qu*k l'âge
de i?ingt ans révolus, sur une déclaration écrite, contresignée par deux témoins et le maire de la commune ou ils sont nés, qui constate qu'ils acceptent librement les lois fondamentales de la société, et qu'ils sont prêts à se soumettre à toutes leurs conséquences.
Le droit de Cité consiste dans l'inscription sur le livre des catégories électorales.
VÏÈ DU CITOYEN RÉCAPITULÉE.
L'enfant vient au monde. Dès son inscription sur le registre de l'Etat civil , commence son droit d'existence.
Si les parents ou leurs représentants veulent l'élever, ils perçoivent mensuellement ce droit d'existence, à raison de deux cents francs par an, jusqu'à ce que l'enfant ait atteint l'âge de trois ans.
Si les parents, ou leurs représentants, pour une cause quelconque, ne veulent ou ne peuvent élever l'enfant, ils le déposent dans l'Etablissement Nourricier établi dans dans le cbef-lieu d'arrondissement ; mais ils ne perçoivent dès lors aucun droit d'existence pour l'enfant, l'Etablissement Nourricier élevant celui-ci gratuitement.
Si les parents, ou leurs correspondants, veulent reprendre l'enfant k la sortie de rEtablissenient NourricHir,
è^efti'li'^dire k l^àgé de trois ans» potti' lé garder ju^ii^k don entrée dans Técole humanitaire de commune ou de 4® d^ré, c*est-k-dire jusqu'à Tâge de sept atfs, ils peu^ \ent le déposer dans l'Etablissement des Adultes situé dans le chef-lieu de département ; mais, dans ce cas» ils ne perçoivent aucun droit crexistence pour l'enfant» TEtablissement des Adultes élevant celui-ci gratuitement. Parvenu à Tàge de sept ans» Tenfant entre dans l'Ecole Humanitaire de commune ou de 4® degré» pour suivre toute la série de celles dont se compose le domaine de rinstruction, et pour ne plus s'arrêter qu'à celle à laquelle son intelligence fléchit.
Paidant tout le temps que dure l'éducation» ledr oit d'existence de l'élève est suspendu. La Nation satisfait à tous les frais.
Quand il sort de l'école h laquelle son intelligence l'a forcé de s'arrêter, l'élève est muni d'un brevet de capacité dans une spécialité quelconque, qu'il a choisie. Ce brevet non seulement lui permet soit d'exercer dans le corps social une fonction administrative ou une profession manuelle, soit de se livrer à l'exercice de l'imaginalion et de créer des œuvres d'intelligence, mais il lui eu fournit le moyen. L'élève présente ce brevet de capacité au maire de sa commune. Le magistrat municipal lui lit alors jes bases du contrat social He la Nation Frtoçaise» contrat déjà étudié par l'élève dans les diverses écoles» et lui demande, en présence de deux témoins qui apposent ledi^ signature» une déclaration verbale et écrite par laquelle il accepte librement les lois de la société» c'està-dire les devoirs qu'elle impose» aussi bien que les dfÀits qu'elle donne.
Si rélève refuse de faire la déclaration , îl est immé* diatement conduit aux plus prochaines frontières» aux frais de la Nation qui perd tout le prix des soins qu'elle lui a prodigués depuis le jour de sa naissance; et son nom, inscrit dans le livre des ingrats, est affiché dans tons les lieux publics. Il lui est enjoint de ne plus remettre le pied sur le territoire, sous peine de Temprisonnenient et des travaux forcés .
Si rélève accepte, au contraire, les lois de la société qui Ta nourri et élevé, le magistrat municipal lui confère à rinstant le Droit de Cité qui consiste dans Tinscription sur le registre des calcgories électorales. Il lui délivre, en outre, un coupon de reulc , dite droit d'existence, qui lui est payé mensuellement , et jusqu'à l'âge de trente ans, au taux de trois cent cinquante francs, par la caisse éternelle du bazar de sa commune, ou de tonte autre, s'il change de domicile ou s'il veut voyager.
L'élève devenu aide, compagnon, stagiaire ou licencié, présente ce même brevet de ca^^acité k Tadministration de la première division du bazar de sacommuné, c'est-k-dire a celle des matières premières. Il lui e»t immédiatement délivré tout ce qui lui est nécessaire pour l'exploitation de son industrie, soit en outils, soit en matières premières, soit même en chantiers, s'il préfère travailler en communauté plutôt que chez lui, c'est-Mire isolément.
Nanti des outils et des matières premières nécessaires k Fexploitation de son industrie, il confectionné, soit chez lui, soit dans les chantiers ou établissements nationaux, autant d'objets et aussi parfaits qu'il le peut, car U est intéressé a en produire beaucoup, pour percevoir
beaucoup de prix de main-d'œuvre, et k faire le mieux possible, puisque le tarif de main-d'œuvre est gradué proportionnellement a la perfection du travail.
Quwd il a confectionné quelque œuvfe, l'ouvrier rapporte au jury permanent de réception, en lui représentant le bulletin de la livraison qui lui a été faite de la matière première.
Le jury compare ce bulletin avec les produits confectionnés, c'est-k-dire s'assure que la matière a été bien €t entièrement employée. Il juge, en outre, du degré de perfection de l'œuvre, et lui applique le degré de tarif de main-d'œuvre qu'il croit convenable.
Si la 'matière a été follement prodiguée ou mal employée, ce qui peut avoir lieu, parce que l'ouvrier, quoique capable d'exercer, puisqu'il est muni d'un brevjet, pourrait, ou par négligence, ou par envie de faire des essais sur une matière qui ne lui coûte rien, la perdre inuiilement, et rendre dans ce cas la Nation ou tout le c(Mrps de ses co-sociétaires victime d'une faute ou d'un caprice vain, le jury permanent de réception ferait une déduetion au prix tarifé de la main-d'œuvre, comme compensation du dégât qui aurait été fait de la matière {ureoûère.
^uand l'ouvrier a reçu le bulletin du jury permanent 4i||||Bption qui règle le tarif de la main-d'œuvre de ce qu'il a produit, il passe k la caisse du bazar, et en perçoit le prix, en numéraire, sur la présentation du bulletin.
Au moyen de ce numéraire, il se^ procure tous les objets confectionnés dont il peut avoir besoin ou envie, et qui proviennent de l'industrie de ses concitoyens, ou de la sienne propre, soit dans les bazars où tout ce
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qili peut être rassemblé et étalé dans des magasins se trouve réuni par les soins des commis- voyageurs de la Nation, soit dans les autres établissements publics qui ne sont séparéft des bazars que parce que leurs conditions d'existence exigent celte séparation, mais qui en font réellement partie.
Ainsi, chacun, au moyen de son travail, qui peut être continuel, car la Nation livre toujours à l'ouvrier la matière première, et lui paie la main-d'œuvre dès qu'il lui rapporte un produit quelconque confectionné, est à même de vivre en toute liberté, c'est-à-dire selon ses ses penchants naturels. L'un, par exemple, dépensera le fruit de son travail en meubles, s'il en a le goOt, un autre en objets de luxe et de futilité, un autre en étoffes, un autre en mets, etc., etc. Enfin, la vie restera ce qu'elle est aujourd'hui sous lé rapport de l'indépendance domestique. Chacun existera à sa manière, comme il l'entendra, sans être soumis k aucun régime absurde et tyrannique. Seulement, avec une pareille organisation sociale, il n'y aura plus de créatures manquant des premières nécessités de la vie ; il n'y aura plus ni pauvres, ni mendiants, et s'il se rencontra encore des inégalités entre les citoyens, provenant, soit de l'intelligence, soit des facultés physiques, comme tous auront eu les mêmes moyens de parvenir,^ la société en demeurera innocente. Elle aura rempli son devoir en donnant l'uniformité des moyens. La société ne peut pas faire plus que la nature; c'est bien assez qu'elle entende sa voix et se gouverne de manière h ne point contrarier ses vœux.
L* existence pourra continuer ainsi jusqu'à son terme.
Elle prend même de meilleures conditions, selon tes différents âges.
Si le citoyen atteint l'âge de trente ans, il perçoit un droit d'existence de quatre cents francs, parce qu'il est h piésumer qu'à cet âge il a une plus grande quantité de besoins et moins de temps à donner au travail, à cause des soins qu'exigent la femme et la famille.
S'il atteint celui de cinquante, il perçoit jusqu'à la mort un droit d'existence de cinq cents francs, parce que, si d'un côté il a moins de besoins que lorsqu'il était plus jeune, d'un autre il a aussi moins d'activité, de force et d'adresse pour travailler, et que son affaiblissement exige plus de moyens de se jprocurer le confortable.
S'il est aveugle, sourd, muet, idiot, infirme, enfin dans l'incapacité, à quelque âge qu'il se trouve, il a son droit d'existence et son entrée dans un étal^lissement spécial. Il en est de même s'il est orphelin ou veuf.
On conçoit que, sous le nom d'homme ou d'ouvrier, je comprends la femme aussi bien que l'homme, toutes les fois qu'elle se rencontre dans des conditions analogues de destinée.
TRAVAUX PUBLICS
Attendu que tout est petit, mesquin, imparfait, en un mot, indigne, dans les travaux qui ont été jusqu^à ce jour exécutés par des entreprises de particuliers, même
par celles d'associations opulentes qui n*avaient pas, néanmoins, ou assez de ressources pour faire de grandes choses, ou assez de bonne volonté pour renoncer à des bénéfices qui étaient au contraire leur seul but;
Attendu qu'il importe au bien-être des citoyens en particulier, h leur santé et au bien-être des générations futures, ainsi qu'à la dignité d'une Nation libre, puissante, industrieuse et savante, que tout chez elle^ Jusqu'aux monuments matériels, par lesquels se manifeste une partie de son intelligence et de son habileté artistique, et qui doivent en transmettre de durables témoignages aux Nations contemporaines et aux races k venir, réponde k la sagesse et k la grandeur des îistitutions législatives , k la loyauté de son caractère, k la poésie de son âme ;
Attendu que la Nation seule est capable d'exécuter d'une manière grande, digne, parfaite, ayant sous la main toutes les hautes intelligences de toutes les spécialités, les bras d'une armée permanente k sa disposition, nonobstant ceux des autres citoyens, et enfin toutes les ressources en matières premières et en produits d'industries de tout genre;
Attendu d'ailleurs que, par suite de^la disposition actuelle du corps social, sous les rapports de la propriété foncière et des finances, aucun citoyen ne saurait entreprendre plus qu'il ne saurait exécuter par lui-même, rhomme ayant cessé d'être exploité par l'homme :
ARTICLE PREMIER
La Nation seple exécute les travaux généraux.
La Nation seule entretient les constructions actuelles, jusqu'à ce qu'elle puisse renouveler Insensiblement la face du pays extérieur, depuis la cabane de l'homme des champs jusqu'aux monuments nationaux des grandes cités.
lies citoyens qui ont proposé les plans adoptés par le Pouvoir représentatif ont droit à faire partie des administrations chargées de l'exécution.
Toutes les villes, villages, bourgs, etc., etc., seront, au fur et à mesure de leur dégradation, reconstruits sur de nouveaux plans d'accord avec l'hygiène, la commodité et l'agrément.
Voilk pour l'organisation du travail qui agite aujourd'hui tant d'esprits, et qu'on prétend impossible!
Elle l'est, sans doute, avec les institutions du moment ; mais on ne réfléchit pas que les institutions ne sont précisément ce qu'elles sont que parce que le tra-
vail est si mal organisé. Organisez le travail^ et tout cjiange de face ! Car, pour organiser le travail , il faut abolir la propriété particulière; et c'est la propriété particulière qui est la clé de voûte de Tédiflce social actuel. C'est elle qui est la cause première et unique de tout ce qui se passe de malheurs, d'injustices, de crimes parmi les hommes.
CHAPITRE VIII
Après avoir développé les moyens d'application par lesqnels^ je prétendrais rendre vraiment positive la garantie d'existence, d'éducation et de travail consignée dans la nouvelle Constitution, c'est-à-dire établir et rendre désormais indestructible l'Egalité sociale, je passe k quelques autres mesures d'administration que je conseillerais au Peuple d'adopter sur le champ, ou plutôt, (on conçoit ma pensée) immédiatement après son triomphe. Sans être aussi essentielles que les clauses enfermées dans le deuxième article de la Constitution qui, lui seui^ contient, a la rigueur, cette Constitution tout entière, ces mesures ne laisseraient pas néamoins d'avoir une grande importance, en ce qu'elles simplifieraient beaucoup le n^ouvement régénérateur, et contribueraient puissant-
ibêùt au reiotir ^e l'ordre, et h âon maihtieâ, tibe tok cet ordre rétabli.
Je voudrais que, par rapport k la religion qui passe toujours aux yeux des masses ignorantes pour Tinsiitution à la conservation de laquelle il faut attacher le plus grave intérêt, il fût pris une détermination franche, loyale et décisive, et qu une loi semblable k la suivante vînt, non seulement arrêter les empiétements du clergé, et anéantir sa tendance abrutissante, mais placer tous les ministres de cultes dans une position tellement neutre que leur conviction seule pût désormais les guider dans le choix de cette spécialité, et que le mérite seul servit k les investir de considération.
CULTES
Attendu que l'homme, soit pai* un sentiment inné de reconnaissance envers le principe caché de la création universelle et de sa création en particulier, soit par un sentiment de surprise, d'admiration, de superstition, de crainte, provenant de son ignorance en face des mystères impénétrables de la nature, soit enfin par un besoin réèf de faire avec éclat, pompe et cérémonie, hommage de sa petitesse et de sa soumission k la puissance bienfaisante et inconnue qui donne k h fois la vie et la mort, le jour et la nuit, le froid et la chaleur, le calme
et la tempête,^ l'abondance et la famine, etc., etc., a, de temps immémorial, tant dans Tétat sauvage que dans Fétat de civilisation, élevé des autels en Thonneur du grand moteur des choses ;
Attendu que si les religions, quelles qu'elles soient, $ont entachées, comme tout ce qui sort de la main des ^ hjommes, même les plus sages, de défectuosités, de ridicules, de vices, et, par conséquent, de dangers; elles jpeuvent néanmoins, étant dépouillées par la loi civile de tout ce qu'elles renferment de superstitions, d'obscurantisme, de fourberie, de tracasserie pour les âmes, de ' fausses peurs et de fausses promesses, enfin de fatal et aveugle séïdisme, aider la législation civile k rendre l'homme meilleur, en dirigeant les affections de son cœur, en lui enseignant la charité et la fraternité, en arrêtant le dérèglement des mœurs que ne peut toujours atteindre la loi, en donnant enfin à sa conscience des
bases de vertus distinctes de celles qui consistent dans
la stricte observation du bien et du mal sociaux, c'estk-dire en substituant l'amour au devoir;
Attendu que, si les ministres des diverses religions de tous les temps et de tous les pays, après avoir ai4é k la civilisation, sous un certain rapport, lui ont beaucoup plus ||ui sous une infinité d'autres, il est urgent que la loi les place dans l'impossibilité d'exercer aucune vûr fluence funeste au sein d'une Nation organisée avecpru^^ dence et sagesse ;
Attendu, enfin, que les cérémonies religieuses, pourvu (^[u'elles ne contrarient en rien les lois, les mœurs et les idées sociales, peuvent être considérées comme des fêtes de corporatîQjas, des ^ectacles de morale et d'amusé*
ment célébrés en l'honneur de la diviniti^et pour Tédification des créatures :
ARTICLE PREMIER
Tous les cultes, sous Finspection des lois, sont auto^ rîsés et également protégés.
Il n'y a point d'école spéciale religieuse.
Tout élève, qui aura satisfait k Texamen subi à la sortie de FEcole Humanitaire de cbef-lieu de département ou de premier degré, pourra devenir ministre dans le culte de son choix, s*il donne d'ailleurs k la société toutes les . garanties de moralité, d'intelligence et de principes sociaux qu'elle est en droit d'exiger de lui, garanties qui seront indiquées par un règlement particulier.
Le candidat au ministère religieux doit, pour être accepté et obtenir son litre, présenter au ministre des jeux une pétition en sa faveur, signée par la majorité des correUgionnaires d'une commune, d'un chef-lieu de canton, d'un chef-Heu d'arrondissement, ou d'un cbeflieu de déparlement.
AftT. S.
Quoique mi§ sur le iriemc rang que les acteurs des spectacles, jeux et leies publics, le ministre des cultes ne reçoit, k part son droit d'existence, aucune rélribution» en sa qualité de min'slre.
La loi déterminera le nombre des ministres religieux, qui devra être le plus restreint possible, attendu qu*il est de l'intérêt de la société de n*avoir pas beaucoup de membres manquant d*une industrie productive.
Le ministre religieux peut être fonctionnaire de TEtat dans une spécialité quelconque, s'il a obtenu un brevet de capacité relatif k cette spécialité, à la sortie de Fécole humanitaire du chef-lieu de département.
Il est accordé un local particulier k cliaque culte pour l'exercice de ses cérémonies.
Tous les signes extérieurs de culte, ainsi que foites
les cârémonies en dehors du lieu qui leur est destiné, 80Bt prohibés.
Je voudrais que, par rapport à la justice, ou du moins k ce qu'on appelle aujourd'hui de ce nom, il fût aussi promulgué une loi conçue dans Tesprit de la suivante :
JUSTICE
' ^Attendu que, dans un corps social où la propriété et le commerce appartiennent exclusivement à TElat, et où chaque citoyen a son existence, son éducation et son travail garantis, la justice est facile a exercer;
Attendu que, dans un pareil corps social, il ne saurait, en effet, exister d'autres crimes qiie ceux provoqués par des passions indépendantes des besoins premiers de l'homme, et dont n'aurait pu triompher l'éducation, ni d'autres délits que ceux commis sans nécessité par. des natures incorrigibles, c'est à-dire monomanes ;
Attendu que la triste nomenclature des culpabilités que frappe aujourd'hui le code pénal se résumerait en quelques tentatives aussi absurdes qu'inutiles de rapine, ou quelque abandon trop prolongé aux douceurs de la paresse, délits faciles à constater par l'inspection des li-
▼res de bazar qui indiquent, de la manière la plus exacte, d'un côlé, les ventes et les livraisons de la matière première, ainsi que les dates et les noms des citoyens auxquels il a été vendu ou livré, de l'autre la réception des objets confectionnés et le paiement du prix d0l% main-d'geuvre ;
Attendu qiie, dès-lors, il n'est pins b^ioin deîttgas, interprètes de lois.superflnes et abolies:
ARTICLE PREMIER
Les tribunaux civils, les tribunaux de première instance» les tribunaiBL de eomw0tce, les cours d'appel, la cour de cassation et toutes les cours exceptionnelles çont abolis.
t.'.r.ii ( ui»
Les facultés de droit, les professions de jurii de notaire, d* avoué, d'avocat, d^huissier, et tontes celles enfin qui ont rapport k l'ancienne procédure, sont sop« primées.
On a vu dans l'article 6 de la Constitution commeot toute cette triste armée judiciaire se trouverait remplacée par un simple jury.
Je voudrais que, par rapport k la police, il fût rendu une loi dans Tesprit de la suivante :
POLICE
Attendu que, dans une Nation où chaque citoyen est membre du pouvoir souverain, et se trouve, par conséquent, intéressé au maintien du gouvernement qui émane de lui, et dont il est à la fois partie int^prwte, c'est-a-dire où chaque citoyen veut la conservation de son œuvre et sa propre conservation , il iie saurait s'ourdir de graves conspirations ;
Attendu que, dans une Nation où, par la sage organisation de la propriété, de Tinstruction et du commerce, chaque citoyen ayant Texistence, l'éducation et le travail garantis, iï n'y a plus de crimes, de délits, de pro^, de machinations gouvernementales, de hideuse expldtation de l'homme par l'homme, la police est en loéme temps honorable et facile ^ exercer;
Attendu que, s'il faut absolument, pour le gifiifftjfft de l'ordre et^la continuité exacte de la surveillance, qu'il y ait des fonctionnaires voués a ce genre de magistrature qui doit être environnée de considération , il est juste aussi que chacun prenne, à son tour» 99 part des charges pid)Uques :
ARTICLE PREIUBR.
Tous les citoyens, sous h direction d'un commissaire, font, a tour de rôle, la police de leurs conununes respectives. ^
La police est toujours faite ouvertement.
Le temps passé h l'exercice de la police estT)ayé à chaque citoyen par la caisse éternelle de sa commune, proportionnellement a ce qu'il gagne par mois, chose facile à constater par l'inspection du livret personnel et des registres du bazar.
Les citoyens peuvent se vouer pour toujours a l'exercice de la police. Ils sont rétribués pour ce genre de magistrature, ainsi que tous les autres fonctionnaires de l'Etat dont la profession n'a point de prix de maind'œuvre.
L'élève qui aura satisfait h l'examen subi h la fin des cours de l'Ecole Humanitaire de chef-lieu de département ou de premier degré, est apte k devenir commissaire de police.
Il y a un commissaire de police par commune, deux
par chef-lieu de canton, quatre par chef-lieu d'arrondissement, six par cheMieu de déparlement.
Les commissaires de police sont sous les ordres des officiers civils.
Je voudrais, en outre, qu'en attendant l'époque où I •Assemblée Représentative pourrait se livrer avec calme et sécurité à la fabrication des lois et règlements destinés k fonder et k maintenir Tordre, la paix, la richesse et le bonheur dans le corps social, il fût pris quelques mesures provisoires capables, sinon d'assurer, du moins de prolonger le triomphe populaire. On conçoit qu'il en est d'une telle nature qu il m'est impossible de les faire connaître par avance. Ce sera a la situation du Peuple, après sa victoire, c'est-à-dire a l'aspect offert par les Nations étrangères et par raristocratie intérieure % à en déterminer l'emploi. Je ne parle ici que des précautions qu'il est permis d'indiquer par esprit de prévoyance. Encore un coup, les autres dépendraient des nécessités du moment; et il est telles idées dont la propagande et ' l'adoption n'exigent pas beaucoup de temps aux heures terribles des révolutions. 11 est inutile de leur donner, un cours anticipé.
MESURES PROVISOIRES
Attendu qu^lptèâ là victoire rempottéê àur Taristocratie par la Nation, il importe k celte dernière de se garder contre les ennemis intérieurs et extérieurs de la Révolution;
» Attendu qu'il est de sa prudence de surveiller les vaincus^ et de sa générosité de pardonner k ceux d'entre eux qui avaient été égarés, mais dont le cœur lui a toujours appartenu, et qui reviennent vers elle de bonne foi;
Attendu que, de tout temps, le sang versé par les Peuples, poiur leur affranchissement, Ta été inutilement, et que de nouvelles chaînes ont aussitôt remplacé les diaines brisées ;
Attendu que, pour que la victoire lui soit profitable, il convient au Peuple de rester debout, l'arme au bras/ }ittqu*k ce que les garanties d'amélioration aient été bien constituées par le pouvoir représentatif légitime, c'ett-k-dire créé par le suffrage universel des corpofatiofis :
ARTIGÙ t^REMIER.
Tous les citoyens resteront en. armés jusqu'à la promulgation de la loi qui leur annoncera qu'ils peuvent les déposer, sans s'en dessaisir.
AllT. 2.
Tout indiiridti qui fttira ({tAité furtivetneût le territoire national, &f époque de lâ Révottitiôii, sera considéré comme ennemi, et ses biens, dans le cas où il n'aurait laissé aucun béritier direct et au premfef degré, seront amfl^qués au profit de la Nation.
DISPOSITIONS PARTICULIÈRES A L'ARMEE
Attendu que la Nation, après son triomphe sur l'aristocratie, doit se (enir en mesure de repoussfef toute
attaque qui pourrait lui être faite par les gouvernements des-Peuples restés en esclavage; que, dans le cas où une attaque aurait lieu, l'armée citoyenne, peu habile d'abord dans la science stratégique, et peu faite aux exercices et aux fatigues militaires, pourrait être insuffisante k la repousser ;
Attendu qu'il faut, d'ailleurs, une certaine foreci sur pied, disséminée sur toute l'étendue du territoire national, pour assister la police, en cas de révolte on de rébellion, jusqu'à l'époque où les masses seraient initiées par l'éducation aux bienfaits du nouveau régime :
ARTICLE PREMIER
Il y a une armée permanente, tant que Tesclavage des Peuples étrangers la rend nécessaire. Son chiffre est fixé par l'Assemblée Représentative.
AHT. 2.
Tous les citoyens, sans autre exception que celle de l'incapacité morale ou physique, c'est-à dire tous les citoyens propres, par l'âge, la conformation, l'étatmental et celui de la santé, a porter les armes, sont soldats et . peuvent, en cas de danger de la patrie, être appelés sous les drapeaux.
La partie de l'armée qui a combattu contré Te Peuple
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eH licenciée. Aucun des chefs ou des soldais qui s'y trouvent compris ne pourra être incorporé dans la partie provisoirement conservée.
Je voudrais enfin que la Nation fît» par un acte solennel, connaître k tous les Peuples de la terre Tépoque de sa transformation, le plan de ses nouvelles destinées et ses irrévocables déterminations pour l'avenir ; qu'elle ouvrit, en un mot, Tère de l'Égalité par un manifeste semblable au suivant :
MANIFESTE DE LA NATION FRANÇAISE
Attendu que toutes les sociétés humaines qui ont vécu, ou qui, du moins, ont laissé un nom et une histoire, et que toutes celles qui occupent actuellement la terre ont offert et offrent le même aspect déplorable;
Attendu qu'à part les lentes et faibles améliorations apportées forcément par la succession des âges, car les grands corps collectifs subissent, à leur tour, et en dépit des plus tyranniques obstacles, la loi de perfectibilité qui régit particulièrement chacune des unités dont ils se composent; qu'à part certaines variétés peu importantes dans les croyances, les préjugés, les mœurs, les habitudes, les sciences, les lettres et les arts, variétés
qfii sont suffisamment expliquées par h difTéreitee^ des dimats et des produits terrestres qui servent d^aliments, par la vie séparée ou l'existence respective, par l'éloîgnement et la difficulté des rapports, surtout, par la funeste distinction des langues, les destinées des Nations éteintes et de celles qui sont aujourd'hui debout paraissent, du reste, avoir toujours été, comme elles le sont encore, parfaitement identiques;
Attendu qu'k quelques époques que les sociétés se soient constituées , et quelque dénomination politique qu'aient adoptée leurs divers gouvernements, les deux grands principes de bonheur et de malheur, c'est-k-dire la richesse et la pauvreté qui divisent les populations, ont vécu dans leur sein et s*y sont maintenus en présence, malgré tous les efforts de changement, ou, en d'autres termes, toHs \eê essais de rétoluti(ms ;
Attendu qu'on ne saurait imputer ces défiances continuelles, ces haines invétérées de caste k caste; ces luttes intestines, enfin, ces explosions terribles, ces cataclysmes humanitaires qui, en amensint la ttâtte des plus vastes empires, des plus intelligentes cités, ont successivement empêché, arrêté ou anéanti là civilisation, qu'aux vices radicaux de l'organisation première des corps sociaux ; La Nation française déclare :
ARTICLE PREMIER
Convaincue qù'atieuti des pactes fondâméiirtâtiï lit aneiin des gouvernements adoptés jusqil^ici par hi Peuples
ne sauraient améliorer leur sort, en détrotsant rarii^o<cratie et en secondant le progrès qui doit foreément conduire k FEgalité, dernier terme de la science sociale, la France se reconstitue en société sous te titre de Conmunauté.
Renonçant à toute idée de conquête, la France n'étendra jamais ses frontières actuelles par la voie des armes, et ne fera la guerre que pour sa propre défense ou celle de ses alliés.
V ART
Ayant intérêt, d'abord par rapport k sa propre sécucurité, ensuite par rapport au bonheur de Thumanité en général, que tous les gouvernements aujourd'hui debout sur le globe soient renversés, car ils sont tous aristocratiques, la France engage les Peuples, qui comprennent leur oppression et qui veulent s'affranchir, à imiter l'exemple qu'elle leur donne, leur promettant son appui, autant que ses ressources en hommes, finances et munitions de toute nature le lui permettront, ainsi que les distances topographiques.
Malgré son intervention en faveur des Peuples insurgés pour conquérir leur indépendance^ la Frdûce
a^imposera en rien ses idées d'organisation, et laissera à chaque Peuple affranchi le soin de se reconstituer par les moyens qui lui sembleront propres, pourvu toutefois que l'Egalité sociale soit inviolablement garantie dans son pacte fondamental, et ne soit pas menacée chez elle.
La France ne reconnaît pour ses alliés que les Peuples libres ou en révolte pour le devenir. Elle plaint les Peuples qui demeurent esclaves par ignorance ou par lâcheté, car ils sont plus forts que leurs gouvernements. Elle les^ reconnaît pour ses frères en humanité , mais forcée de renoncer h tout rapport avec eux, jusqu'au jour de leur régénération , elle les avertit que, jusqu'k ce jour aussi, ils ne doivent attendre rien d'elle. L'initiative ne lui appartient que dans les limites de son territoire, et elle l'a prise.
A tous les Peuples libres ou en insurrection pour le devenir, fraternité, alliance, secours!
A tous les Peuples esclaves, pi tic !
Voilà par quelles mesures politiques immédiates je voudrais proclamer et maintenir, jusqu'au jour de la promulgation de la Constitution, le premier et seul véritable triomphe du Peuple sur l'aristocratie !
D'autres mesures encore, d'une très-grande importance en ce qu'elles intéressent vivement les droits d'existence, d'éducation et de travail garantis par la
Constitution, telles, par exemple, que la création dit catéchisme social et de la langue universelle ; l'organisation des diverses écoles de femmes, que J'ai dû me contenter d'indiquer dans cet ouvrage; l'application d'un nouveau système de poste, d'éclairage et d'imprimerie : l'adoption de la vapeur pour tous le travaux agricoles et pour une foule de branches d'industrie misérablement exploitées aujourd'hui par un grossier individualisme; la multiplication des chemins de fer; le creusement de canaux ; l'assainissement et la fécondation de marais ; la canalisation des rivières ; la démolition et la réédification de presque tous les édifices publics et particuliers; le défrichement de tous leë terrains demeurés incultes jusqu'ici; la construction des aérostats, etc., me sembleraient devoir fixer, sans nul retard, l'attention de la nouvelle Assemblée Représentative. Toutefois, je n'ai pas cru qu'il m'appartînt de traiter, moi, particulièrement, tant de sujets à la fois, surtout dans un écrit qui, étant destiné aux classes prolétaires, devait, par conséquent, être de courte haleine.
La tâche que je m'étais imposée se trouve accomplie. J'ai développé, avec autant de concision et de clarté qu'il m'a été possible d*en mettre dans mon plan et dans mon style, le Système d'Organisation Sociale que j'avais annoncé, et qui va être probablement si diversement accueilli.
Je n'ignore pas que les projets appelés gigantesques ont, par cela seul que leur nature les place au-dessus des conceptions vulgaires, k peu près tous le même sort. Quelques résultats importants que promette leur exécution, i!s meurent d'ordinaire avant elle, précisément par
ce que cette exécution, trop immense pour être vite et généralement comprise, est, dès*lors, considérée comme impossible. L'impitoyable ridicule s'empare d'eux à leur naissance ; il les étouffe comme des monstres qui 4^frayaient par leurs proportions ; et, souvent, il ne reste a leurs malbeureui auteurs, pour récompense des pins longs travaux, que les rires insultants d'une multitude qui ne comprend que la parodie, le fiel empoisonné de quelques plumes mercenaires ou anonymes, la pâleur des veilles et le martyre des prisons. Ces auteurs (mt même besoin, parfois, que l'expérience qui, seule, peut rectifier les erreurs des générations et réhabiliter, quoique toujours trop tard, il est vrai, le mérite, vienne confirmer, en faisant adopter graduellement leurs idées précoces, ce qu'aucun Hypppcrate contemporain n'eût osé garantir, de peur de se compromettre, savoir : que leurs cerveaux novateurs ne laissaient pas d'être parfaitement bien organisés pour n'avoir pas été fondus dans le moule commun. '
Voilà quelle est infailliblement la destinée de quiconque est assez audacieux pour sortir de l'onuère battue, et prétendre frayer une route nouvelle et meilleure à ses compagnons de voyage ! On le soupçonne égaré, si qn ne le croit perdu. Voilà quelle sera probablement la mienne! L'excentricité du système que je publie me le fait augurer. Aussi, me soumets-je d'avance à tous les coups de la tempête, plein de Tespoir qu'un avenir peu reculé, si j'en juge par les progrès que font aujourd'hui tous leç Peuples, se chargera.de me venger des outrages du présent.
L'esprit humain est, en général» beaucoup trop rapide
dans ses décisions ; et la faute eu est k son ordinaire snffisancjB. L'idée qu'un autre a émise avant nous, nous voulons avoir l'air de la concevoir avec promptitude» comme ^i ce vain étalage de perspicacité devait nous en rendre en quelque sorte co-propriétaires ; mais nous en admettons rarement la justesse, quand nous nous souvenons ensuite de n'y avoir aucun droit. Nous exigeons alors des démonstrations évidentes, des preuves palpables. A plu3 forte raison, sommes-nous sévères, scrupuleux, incrédules, lorsqu'il s'agit d'innovations qui manquent de ces garanties antérieures, qui ne peuvent en acquérir qu'insensiblement et par la seule pratique^ et qui, surtout, menacent de nombreux et puissants intérêts. On allègue l'absurdité ; on^iguise la critique ; on déchaîne même la calomnie ; et ce n'est pas le moindre sacrifice dé l'amour-propre que celui de descendre quelquefois jusques a l'examen .
Combien y eut- il de personnes qui ajoutèrent foi aux prédictions de Colomb? Combien y en eût-il qui voulurent aider k les vérifier? Sans Tappui d'une femme, l'Amérique serait peut-être encore k découvrir, La peusée du célèbre Génois n'était pourtant pas la pensée d'un fou. Cet autre monde que rêvait sa vaste imagination existait ailleurs que clans sa tète; mais, s'il n'eût pu en revenir, quelle mémoire lui gardait la postérité!
Voyez Galilée! Voyez Copernic! Non pas tels qu'ils sont maintenant a la face du monde civilisé, c'est-k-dire les flambeaux immortels de leurs siècles, mais tels qu'ils parurent k l'origine de leurs merveilleux systèmes] Ne semblait-il pas que le globe terrestre lui-même, avec tous ses habitants, se fût soulevé contre eux, pour ven-
ger Bon détrônement planétaire? £t le premier eût immanquablement terminé sa carrière dans les flammes si, comme le dit fort spirituellement Fontenelle, il n'eût, en homme adroit, esquivé le supplice, mourant le jour même où ses œuvres furent publiées.
Tout en cherchant les lumières, parce qu'elles améliorent leur condition, les hommes éprouvent une sorte d*antipathie pour ceux qui les éclairent. Ils jiient d'à* bord, persécutent ensuite, admirent et profitent k la fin. Ce fut lîi, de tous les temps, leur marche invariable. On dirait, à les voir agir, qu'ils sont les ennemis déclarés de leurs propres intérêts, et que le regret jaloux de n'en avoir pas été, chacun en particulier, le moteqr, les fait céder avec peine à Taccroissement du bien-être général.
Il ne faut donc pas s'étonner s'il y a des choses qui, pour être essentiellement vraies et bonnes, ne demandent pas moins des témoignages immédiats, des soutiens matériels, sous peine d'être considérées comme les produits du délire ou de la démence. Et je ne doute pas que si, k l'époque voisine encore de nos jours où le hasard enseigna la décomposition de Tair atmosphérique, et, partant, Tinflammabilité de l'hydrogène, quelque esprit avant-coureur, franchissant, d'un bond, toutes les étapes intermédiaires de la science, et s'emparant, tout-h-coup, des résultats postérieurs que devait avoir cette découverte, se fût avisé de proposer, dé prime-abord, au peuple parisien, d'éclairer sa ville au gaz, je ne doute pas, dis-je, que les érudits d'alors, riant aux éclats de la proposition, et haussant les épaules d'un mouvement de mépris et de pitié, n'eussent réclamé de la police, toujours prête k donner" asile aux
talents, le soin de pourvoir à la demeure de ce génie de Charenton. Cependant, on eût, au bout de quelques années, i^econnu de quel coté serait partie Textravagaitce. Les privilégiés actuels ne manqueront pas Je le sais, de me représenter ou comme un malheureux visionnaire, ou comme un effroyable perturbateur; mais qu*importe! L'avenir, auquel je consacre mes £ûbles efforts, constatera la vérité k cet égard; et la justice des masses pèsera, plus tard, la justice aristocratique du jour. Il est probable que les jugements d'une postérité mieux instruite ne ressembleront pas k ceux des géiiférations présentes. Nous nous avançons à grands pas sur le terrain du positif; et l'époque n'est peut-être pas fort éloignée où quiconque n'aura pas travaillé pour le bien de sa race^ quelque talent qu'il ait déployé d'aiUeurs dans sa spécialité, sera exposé, sinon à l'outrage de l'x^ubli, du moins à l'abaissement et k la transformation d'une célébrité devenue si triste que la mort la fins <^omplëte lui semblerait préférable. Qui sait si les statues de tous ces hommes, appelés maintenant héros» qui encombrent nos Panthéons, nos Musées et nos places «publiques, ne seront pas prochain^nent précipitées de lem^s piédestaux! «Qui mi si ces fameux conquérants, dont l'antiquité nous a laissé les noms, et tous ceux encore que les temps modernes ont vu passer, avec tant de pompe, sous des ares de triomphe, ne s'effaceront pas bientôt devant de simples citoyens qui, au lieu d'employer leur intelligence k exploiter leurs semblables, l'auront généreusement consacrée k les protéger tx)ntre les efforts de la tyrannie! A juger des réformes immenses que pourront enfanter les temps k venir par la tour-
te
nure sévère que prennent les jeunes esprits d'aujourd*bui, ne dirait-on pas que la vérité^ voulant k la fin remplacer le mensonge sur la terre, s'apprête k briser tous ces faux idoles qui ne furent, k les bien peser, que les policbinelles ou les ogres de leurs siècles, pour leur substituer quelques malheureux plébéiens qui succombèrent victimes de Tignorance des leurs?
Si mes doctrines, au reste, entraînent, dans leur application, des conséquences funestes pour la minorité, dois-je en prendre souci? Non ; je ne saurais entr^ dans im^amen de détail. Mes yeux n'aperçoivent que Texcellence et Timmensité du résultat préconçu. Pour moi, les intérêts fractionnaires de la partie se fondent et<lisparaissent dans ceux de Funiversalité. Uétat de persuasion où je suis que Thonmie doit compte k son espèce des idées qu'il croit propres k pousser k Tamélioration générale m'impose la loi de parler, sans écouter les considérations particulières. Eh! que font les calomnies, les cachots, même le tranchant fatal k qui Croit remplir un devoir t La conscience n'a-t-elle pas des compensations ?
Ce n'est pas d'aujourd'hui que mes frères d'opinion et moi, nous nous sommes dévoués. Quand nous embrassâmes bénévolement la terrible mission de réformateurs, nous n'ignorions pas quelles tribulations nous étaient réservées. Nos cœurs s'y étaient préparés d'avance. Nous savons que ce n'est que par le sang des martyrs que les religions fleurissent, et nous sommes, dès longtemps, disposés k verser jusqu'k la dernière goutte du ^ nôtre pour le culte de l'Égalité. Notre rôle a été déjk écrit dans l'histoire. Semblables aux flots d'une mer
courroucée, qui disparaissent au fur et à mesure qu'il en surgit de nouveaux, nous devons, en soulevant les premiers la tempête populaire, nous abîmer aussi les premiers. Telle est la marche habituelle des révolutions Leurs flammes dévorent d'abord ceux qui les ont allumées; et les philanthropes méconnus, s'ils sont un jour payés de leur dévouement, ne le sont que par l'encens des générations postérieures. Les ennemis contemporains trouvent sans cesse moyen de les rendre odieux et de les abattre. Mais, encore une fois, qu'importe l'issue de la carrière, pourvu que la carrière ait été bien fournie! Mourir la tête sur un oreiller ou sur un billot, la fin n'en arrive pas moins. Heureux celui qui peut se dire, en rendant son dernier souffle : J'ai fait quelque chose pour l'humanité!
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AVERTISSEMENT
Je n'ai point écrit cette pièce avec l'intention de la faire jouer. Par conséquent, je ne me suis pas mis en peine des difficultés que la longueur de certaines Jscènes ou de certains rôles pourrait offrir à rexccuiion. Ne me proposant d'autre but que celui de soumettre à l'appréciation du public l'esquisse rapide d'un système complet de réorganisation sociale, j'ai adopté la forme dramatique, uniquement parce qu'elle est plus attrayante que celle que prennent d'ordinaire les dissertations sérieuses; et, ne voulant me poser ni comme poète ni comme auteur tragique, j'ai cru avoir le droit de Waffranchir, à quelques égards, des exigences théâtrales-, afin de pouvoir
' traduire ma pensée avec tout le développement nécessaire. Je n'ai pas non plus tenu compte du caractère historique des personnages. Chacun de ces derniers a pris, sous ma plume, la physionomie qui m'a semblé plus propre à seconder mon plan. Ainsi, je n*ai point fait tle Jésus ce qu'il est dans la croyance vulgaire, c'est-à dire un Dieu caché sous la figure humaine. Je Tai simplement envisagé comme ua}9rand réformateur, dans le doute sur l'origine de ses subluj^;:jhispirations. Au lieu d'être un séide du pouvoir impéml , Hérode apparaît sous les traits d'un juste, qui souhaite raffranchissement des classes opprimées. Malchus, au contraire, est le type du conservateur ambitieux. Dans Judas ise trouve stigmatisé l'ignoble mouchard de toutefs les époques. .Enfin , les portraits de Magdeleine et des autres personnages' qui remplissent encore un rôle essentiel dans la pièce, qu'ils Soient fidèles ou non, ont été tracés dans l'intérêt général du tableau. Au reste, si cette œuvre est jugée digne des honneurs de la
• représentation, j'autorise' tous les directeurs de théâtre à la faire jouer, mais sans changements ni coupures.
Xavier SAURIAC.
Toute contrefaçon est interdite sous peine de poursuites conformément
à la loi.
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ACTE PREMIER
Le théâtre représente rintéricar du palais d'Hérodc.
IIÉRODE, MALGHUS, Gardes dans le fond.
HÈRODB.
J'en fais l'aveu, Malchus; malgré Tordre sévère
Que m'a remis lanlôl l'envoyé de Tibère,
Je ne saurais punir Jésus le iFo'^ateur.
Ce fou si dangereux, dont se plaint l'empereur.
Est le plus sage esprit qu'ait vu briller le monde.
L'Inde antique, le Nil et lu Grèce féconde,
Où sont nés, tour à tour, les illustres savants,
IN'ont, au prix de ce Juif, produit que des enfants.
"Qu'ont fait tous ces docteurs, pour émanciper l'homme ?
A son bonheur ont-ils ajouté quelque atome?
Le mal, tant poursuivi d'essais réformateurs,
Fut-il jamais atleinl par ces législateurs?
Moïse, au Sinaï promulgant ses dix tables,
Légua-t-il aux Hébreux des destins plus traitables?
Son code saint, que Dieu lui-même avait écrit,
Fit-il un peuple heureux de ce peuple proscrit ?
Le vieux Lycurgue à Sparte, et Selon dans l'Attique,
Surent-ils, bâtissant chacun leur république,
Faire et distribuer les justes parts du bien,
Rendre le citoyen l'égal du citoyen?
En Egypte, Osiris, foridantle sabéïsme,
Sut-il des Pharaons brider le despotisme?
Zoroastre, après lui, créant de nouveaux dieux.
Sut-il sur les Persans déverser quelque mieux ?...
Du levant au couchant, du Midi jusqu'à l'Ourse,
Le mal, de siècle en siècle, a poursuivi sa course!...
Kourfç-fou-lseu, qui parut un astre aux Indiens^
Plus larH/rfes parias rotiipit-il les lielis?
Ruûn, Zéuon, Thaïes, P. atoii, Sicrale nème.
De leur à{;e ont-ils su clelourniTranailièuie?
Quel bien ont répandu ces chefs du Parihénon?
Et qu'a donc fait, depuis, notre divin Galon ?
Notre œil assisle-l-il à de-meilleurs spectacles?...
Tout est encore, hélas! comme avant ces oracles I
Et cela se conçoit Ces esi^rils si diserts,
Envieux, dans ses lois, d'exj)liquer l'univers,
Consumant leurs travaux à des fouilles lointaines^
Ont laissé dans l oubli Tétude de nos peines.
Fondant, sur les rapports de l'homme avec les cieux,
Ou bien avec lui-même, un art trop spécieux;
Ils ont tous négligé^ dans leur sublime sphère,
Les rapports qu'ont entre eux h'S hommes sur la terre.
Aucun n'a décniré le voile des douleurs.
Contents de pénétrer jusques au fond dès cœurs,
Sans chercher, au dehors, li cause qui détole^
fis se sont arrêtes au baume qui console;
Et, loin de découvrir son principe fatal,
Is ne nous ont appris qu'à supporter le mal.
Tout leur savoir n'a pu rendre. un esclave libre;
Et, des bords de l'Oxus aux rivages du Tibre,
Chaque peuple a gardé ses dogmes et ses lois,
Dont le pauvre toujours a supporté le poids.-
Hien plus utile qû'eqx à l'humaine nature^
Au lieu 'de se borner à guérir la blessure,
Jésus, en attaquant son funeste moteur.
Enseigne le mT)yen d'écarter le malheur.
Jusqu'à présent, lui seul a connu la sagesse».
Je ne m'en cache point; oui, ce Juif m'intéresse» ^■
A tous ses sentiments je suis fier de m'unir ;
Ei, forcé d'admirer, je ne saurais punir.
M4LGHUS.
Quoi ! Seigneur, vous osez approuver ces doctrines {jui, ne nous présageant que meurtres et ruines, Elèvent jusqu à nous les serfs et les voleurs, Et les fout convoiter nos trésors, nos honneurs ? Quoi ! vous, le rejeton d'une illustre famille, Qui devez rehausser l'éclat dont elle brille, Votis ne frémissez pas au mot Égalité ?
Vous êtes partisan de la Fraternité?
HÉRODE
Oui; je voudrais, ami, que, brisant leurs entraves, Les hommes, désormais, cessassent d'être esclaves ;
Et que le pauvre, enfin, par un juste retour, Devenu libre et fier, fût heureux à son tour. De quel droit Tbomme riche est-il tout sur la terre '.' Le [)auvre, qui n'est rien, en esl-il moins tfon frère .' Quoi ! tous les biens à lun, à l'autre tous les uiaux! Le riche et le larron ne sont-ils pas jumeaux ?
MALCHUS
Prenez garde, Seigneur ! Un semblable langage, Qui, dans un si haut rang, atteste du courage, Pourrait bien, à César s1l était répété, Faire, un jour, suspecter votre fidélité.
Je suis touché, d'ailleurs, de cette confiance Qui témoigne entre nous une étroite alliance. Et vais au proconsul, pressé de rimiler, Parler à cœur ouvert, s'il daigne m'écouter.
HÉRODË.
Parlez 1 Toujours Jïérode a chéri la franchise. Hélas ! assez souvent avec moi Ton déguise :
Que, du moins, un ami, par sa sincérité, Me fasse quelquefois ouïr la vérité!
MALCmiS.
Qu'espérez-vous, Seigneur, de cette foi nouvelle Qu'un fol -enthousiaste, au nom du ciel, révèle. Que Jupiter condamne et que poursuit César ?
Youlez-vous pour Jésus prendre en main l'étendart, £t sur vous attirer la haine et la disgrâce?
Songez à ce haut rang où Tibère vous place !
Honneurs, puissance, argent, vous tenez tout de lui; L'Afrique est à vos pieds; mais. César, aujourd'hui. D'un seul mot, s'il voulait, changeant votre fortune, Pourrait vous rejeter dans l'arène commune; Heureux si, bornant là son courroux d'empereur, Il n'abaissait sur vous la hache du licteur ! ' Etquels trésors nouveaux, quelle nouvelle gloire Vous offre donc ce Juif que flétrira l'histoire ? Pour se grandir lui-même, a-t-il des moyens sûrs? Un vagabond, sorti des rangs les plus obscurs, Par ordre du destin, créé si misérable Qu'il eut pour son berceau la crèche d'une étable. Sans état, sans appui, plein de la vanité Que lui donne un talent par l'envie excité.
Ayant, pour tout trésor, de vaines paraboles. Des pécheurs pour soldats, pour armes des paroles, Pourra-t-il, à son gré, renverser tous ces dieux Que le peuple reçut de ses sages aïeux ?
Pourra-t-il effacer de nos tables sacrées Ces lois que le Romain porte en son cœur gravées^ ? Pourra-t-il, par des mots, battre no$ légions, Et s'installer enfin le cbef des nations ?• Certes, je crois le fer plus fort que le dilemme; Et Tibère connaît cet argument extrême !
Mais, dans Taffreuse liilte où son orgueil croissant Appelle de nos serfs le troupeau menaçant.
Quand bien môme Jésus, vainqueur par sa parole, Pénétrerait un jour jusques au Capitolc ; Quand bien même des dieux qu'adore le Romain Renversant les autels dans leurs temples d*airain, Habile contre nous à retourner nos lances, D'un peuple tout enlier détruisant les croyance?, Abolissant les lois, les jnœurs, les préjugés. Par tant de nations dès longtemps partagés, Ce mortel, "plus puissant que le dieu du tonnerre. Changerait tout à coup la face de la terre, Quels fruits vous reviendraient de tous ses beaux exploits? Vous êtes proconsul... et Jésus hait les rois! Revenez donc, Seigneur, d'une erreur passagère, Et faites accomplir les ordres de Tibè're !
HÉRODE
Détrompez vous, Malchus! Ni l'or, ni les honneurs,
Ni d'un plus haut pouvoir les charmes séducteurs
N'ont sur l'esprit d'Hérode exercé leur empire.
Ce n'est point après eux que mon âme soupire :
Je suis las de ces biens qui font tant d'envieux.
César me servirait, en me déchargeant d'eux.
Vous n*avez, je le vois, connu de la puissance
Que le brillant côté ; mais tout a sa balance !
S'il est doux (jueiquefois de se dire, au réveil :
(( Personne ici n'a droit de'jouir du soleil,
» De s'abreuver de l'air fourni par la nature,
» De fouler sous ses pieds la dalle ou la verdure,
» De parler, de penser, de faire un mouvement,
>' D'exister, en un mot, sans mon consentement, »
Il est cruel aussi, lorsque, sous son hermine,
On sent battre un cœur d'homme au fond de sa poitrine,
De songer que ce serf qui tremble devant vous.
Qu'un seul regard soudain fait tomber à genoux,
Etait né votre égal, et ne doit sa misère
Qu'à l'aveugle hasard qui gouverne fa terre.
Une juste pitié vous agite en secret ;
On se plaint d^être grand ; on commande à regret ;
Et, troublé, malgré soi, devant tant d'infortune,
Au lieu de la bénir, on maudit sa fortune.
Pour moi, lorsque je rêve aux maux que doit souffrir Cet essaim de martyrs qui naissent pour mourir,
eui jamais d'un beau jour n'ont célébré la fête, . ui n'ont que le sol nu pour reposer leur tête, *
Qui s'usent au profit de leurs chefs somptueux, Ab! croyez-moi. Malchus î j'ai honte d'être heureux ! iugez donc si mon cœur vise à l'éclat du tiône, Quand je trouve trop lourd celui qui m'environne !
MALCHUS
.M&is, en ce cas, Seigneur, quel étrange motif Peut vous faire embrasser le parti de ce Juif ? SI vous n'attendez pas un surcroît de puissance, Quel but faul-il donner à voire risislance ?
Par quel charme inconnu, par quels secrets appâts Êtes -vous entraîné ? Je ne vous conçois pas.
HÉRODB.
Ami, «hacun de nous porte en sa conscience Un juge dont il doit respecter la sentence, Qu'il convient, avant tout, de bien interroger, Avec lequel jamais il ne faut transiger.
L'espérance, la peur, l'intérêt ou la haine Ne sauraient, dès qu'il parle à son âme incertaine, Empêcher l'homme droit de suivre le chemin Qu'a soin de lui tracer cet arbitre divin. .. Le magistrat, auquel oh prescrit l'injustice, En secret averti, devient plus que complice.
Lorsque, foulant aux pieds son propre jugement, Pour rester de César le servile instrument, Il cède à la faveur ou bien à l'épouvante.
Le pouvoir n'est-il donc qu'une chaîne accablante ? Ett l'acceptant, faut il abdiquer sa fierté, Ses penchants, son honneur, sa foi, sa liberté ? Promet-on de ne voir que par les yeux du maître ? A soi-même, en un mol, jnre-l-on d'être traître ? Il n'eu est point ainsi, je suppose. Malchus : De la raison jamais les droits ne sont déchus. Approuvant de ce Juif la doctrine nouvelle, f rai-je, en le frapjiîint, me déclarer contre elle ; Et, parce que'César me donna ce manteau, Dois-je, étant proconsul, être, de plus, bourreau ? Périssent mille fois ma fortune et ma gloire, Avant que sur Jésus !..
MALCHUS
Ah ! Seigneur, puis-je croire Que ce Juif à sa foi vous ait si bi«n lié
fO
Que tout, en sa faveur, par vous soit oublié !
Que César!... Mais, on vient j je garde le silence :
Plus tard...
SCJBBJB XI.
ANITUS
Il, m'a dît qu'il s'appelait Judas, Etait pauvre, et venait près de vous pour se plaindre. Au reste, à son maintien, on voit qu'il cherche à feindre. Le soin de se cacher semble seul l'occuper ; A l'éclat du grand jour il voudrait échapper ; SîK voix tremble ; et ses yeux, toujours flxés à terre, D'un homme dangereux offrent le caractère.
HÉRODE
11 souffre ; il est honteux ; voilà tout ! Anitus, Dites-lui d'approcher !
{Anilus sort,)
flCEWfi IXI.
LES MÊMES, excepte Anilus.
HÉRODE, sorle d^ aparté.
Les plus grandes vertus N'ont-elles pas souvent l'abord peu favorable ?. Combien d'infortunés, dans^ce siècle implacable.
Sont jugés faussement sur leurs lésles dehors ! Où siège la douleur on croit voir le, remords. Trompé par l'apparence, on suppose le crime Â qui n'est trop souvent qu'innocente victime ; Et, cédant aux conseils d'une absurde terreur, An lieu de l'alléger, on comble le malheur.
(À Malchus,) Si le devoir ailleurs quelque temps vous appelle, N'oubliez pas. Malchus, que mon cœur vous rappelle I Nous reprendrons tantôt notre grave entretien.
MALCHUS, sortant, A vos ordres, Seigneur !
' SCÈBTE XT.
HÉRODE, JUDASi ^AJSITUS.
HÉRODE, à Judas.
Entrez ! Ne craignez rien l
JUDAS, avec hésilalion.
Excusez-moi, Seignenf !
« . HËRODE.
Avancez ! et, sans gène, Sans honte, expliquez-moi quel sujet vous amène ! Quelque chef, quelque. grand vous a-l-il maltraité ?
JUDAS, avec hésUalion.
Npn, Seigneur.
HÉRODE
Eh bien donc ! Est-ce la pauvreté Qui vous fait agir?
JUDAS^ avec hésitalion.
Non, Seigneur.
HÉRODE
Osez le dire !
Pourquoi par mon aspect vous laisser interdire ? . Ne voyez point en moi l'élu de l'empereur !
Je veux 4(re, à vos yeux, le soutien du malheur, Et noo le proconsul. Sût* de son innocence, L*bonnète homme doit-il rougir de Pindigence ? Yoas faul-il des secours ?
JUDAS, avec hésUation, el faisant signe que la fréuf^pe
d'Ànitus le gène,
Seisneur, un cœur discret, Pour s'épancher, dit-on, a besoin du secret.
Un confident suffit.
HÊRODE.
J'entends votre prière :
(à Ànilus») ÂTiitus, laissez nous ! •
flbàsirs ▼.
HÉRODE , JUDAS
JUDAS, se rassurant peu à peu,
'Ah ! Seigneur, que Tibère»
Ce nouveau demi-dieu qu'adorent, les Romains» . A dignement placé le pouvoir en vOs mains !
Quel autrjB, ainsi que vous, sur ce loiotain rivage^ Aurait pu, de César nous retraçant l'image.
Unissant la grandeur à la simplicité, Régner, moins par la loi que par l'humanité ? Yit-on plus de vertus briller au rang suprême ? Oh ! vous êtes. Seigneur, notre empereur lui-même ! Que je voudrais, pour moi, quoique enfant d'Israël , Des Romains en ces lieux voir l'empire éternel, Voir César, par un choix maintenu chaque année, Des Hébreux en vos mains laisser la destinée !
HÉRODE
C'est assez. Supprimons tous ces propos flatteurs! Laissons César et moi ! Parlons de vos malheurs! De quoi vous plaignez-vous ?
JUDAS
Plût aux dieux que ma plainte, A quelques torts privés en ce moment restreinte, N'«ûl que moi pour objet ! Le mal le plus cruel Cesse d'être important^ quand il est personnel ; ...
Maïs il acquiert, Seigneur, un grave caractère Bés qu'il peut envahir les peuples de* la terre*
HÉRODE
Veuillez, de vos discours ( hassant l'obscurité, Vous expliquer enfin avec plus de clarté !
Jusqu'ici, vainement je cherche à vous comprendre.
JUDAS
fih bien ! puisqu'il le faut; je vais me faire entendrCi^ Des troubles d'Israël n'av^z-vous rien appris ?
Ignorez- vous, Seigneur, le ferment des esprits ? . D'un peuple, si longtemps soumis à sa tutelle.
Menaçant tout à coup de devenir rebelle,
Vous aurait-on caché les bouillonnants transports ?
Âpprenez-donc, par moi, ses vœux et ses efforts^
Et sachez, profitant d'un avis salutaire.
Conjurer à propos l'ouragan populaire !
Il en est temps encore ; une prompte rigueur
De son irruption préviendra la fureur ;
Mais, sans perdre un instant, et, par un coup habile»
11 faut faire avorter la discorde civile...
Un horrible^ complot se trame sous vos»yeux.
HÉRODB.
Connaissez-vous son chef?
JUDAS
Oui, Seigneur. En ces lieux,.
Le sort, ainsi qu'à moi, lui donna la naissance ; Et nous sommes liés dès la plus tendre iBnfunce.
HfiRODB.
. Vous êtes son ami?
JUDAS
Je le fus autrefois :
De ce nom même encore il m'appelle parfois ; Mais, un fol anarchiste, un philosophe, un tratlre, Que tous nos mendiants ont surnommé leur maître , Qui, pour capter des serfs les nombreux bataillons» Se prétend inspiré sous ses tristes haillons ; Un prophète menteur, dont l'éloquence impie, Ebranlant, chaque jour, "iin pouvoir qu'il épie. Fomente le désordre, est indigné. Seigneur, De la sainte amitié qu'enferme un noble cœur»
HËRODB.
Quels soùt doné les discours de cet ami perfide? Par quel art ém^ut-il une foule timide ?
Les aveugles sont tous 'd*un instinct soupçonneux : La ruse, dVdinaire, a peu d'accès sur eux;
Par un système absurde où sa trompeuse adresse Promet à chaque pauvre une part de richesse, De savoir, de bonheur, surtout de liberté, Cet imposteur hardi, corrompant la cité.
Est enûn parvenu, fort de son stratagème, Â commander ici plus que César lui-même.
C'est à lui que chacun doqne, en secret, sa f(û; . C'est de lui que chacup attend, un jour, la loi..
HÉRODÈ. , ;
Il aura bien du mal à semer ssr lumière,* S'il faut qu-à chaque pas de sa rude carrière, Pour trahir ses «fforls, un destin ennemi ' Lui ménage l'ardeur de quelque viièil ami.':
r.- . ' JOUAS. . ■■■''.' ;'.■
Aussi, pour activer l'horrible propagamde,
S'est-il choisi des chefs que, dans l'ombre, il comman de.
Douze apôtres, de' plus, cinq cents initiés, ... ■>
A sa foi désormais par le serment liés.
Recevant, à l'écart, ses funestes préceptes^
Sont chargés, à leur tour, de faire les adeptes.
De parler, en son nom, d'instruire l'ignorant,
D'enrôler, en-iHi mot^ tout être hamaih souffrant. '
C'est ainsi- qttéj formant une invisible chaîne, -' ■■'
Dictateur clandestin d'un peuple qu'il entraine, *
Débile en apparence, et puissant en secret,
Ce fourbe, maintenant à la révolte prêt,
Au banquet du pouvoir n'ayant pu trouver place,
Prétend du monde entier changer l'antique face.
Bouleverser la terre, escalader les cieux.
Détruire enfin les grands; les Césars et les dieux.
Car, j'ai de ses^ projets l'entière connaissance»
HiilODE. o'
11 avait ^onc.èn voup placé sa conÇance ? ' [
jtjDÀs: .'f
£n me glissant, d;'jabord, parmi les conjùréi?» Sur ma discrétion je les ai cassures.
Epiant les moments où leur 2èle s'égare^
J'ai touché tous les fils de leur trame barbare.
Afin d'approfondir leurs secrets sentiments.
J'ai dépassé chacun dans ses emportements ;
Et, jugé par le chef plus fougueux que tout autre,
J'ai reçu le mapdat et le titre d'apôtre.
Alors, j'ai tout appris.
HÉRODE
Ah! vous êtes des leurs?
JUDAS
Pour être mieux instruit de toutes leurs horreurs.
Qui croirait, si la preuve en était moins certaine, Que l'homme dans son cœur put avoir tant de haine ! Le succès, à leurs yeux, cessant d'être douteux. Ces monstres hautement formulent tous leurs VQpux. Ils osent, attaquant et l'aulel et le trône.
Aux dieux, ainsi qu'aux rois, arracher la couronne* Prédire à tout puissant la ruine ou la mort, Et seulement aux serfs promettre un heureux port*
HÉRODS. ■
Mais, vous, qui paraissez à l'ingrâto fortune Avoir à reprocher quelque jnjuste lacune, Qui, si rien n'interrompt le cours de ses jfa.vettrs. Devez traîner la vie au prix de vos sueurs, Goftiment, classé par elle au nombre des victimes. Pouvez -vous condamner ces nouvelles maximes? A Tabri des revers dans les temps orageux.
N'ayant qu'à profiter d'un essai courageux, Et certain de souffrir en. i'étai où vous êtes» Pourquoi redoutez- vous le hasard des tempêtes? Peut-être, moins hostile au fond de votre cœur. Approuvez-vous?...
JUDAS
Judas ne trahit point, Seigneur I N'étant pas perverti par de folles, croyancesv II connaît le respect que l'on doit aux puissances ; i. . Et, d'un parfait niveau sachant l'absurdité, -l
Repousse des humains l'injuste égalité.
Savez-vous à quel point ces sombres fanatiques, Slimulant.à l'envi Leurs accès frénétiques^ Portent leur insolence ? Ah ! Seigneur» quel morte Entendrait, sans frémir, leur dogme criminel Jupiter est, pour eux, un être imaginaire; Notre auguste empereur un citoyen vulgaire
Tous les hommes enfin, divjsés en deux rangs, Ne sont plus, à leurs yeux, qu'esclaves ou tyrans. Voilà les beaux discours que prêche leur audace ! Yoilà par quels moyens, trompant la populace, Ce prophète nouveau, ce chef aventurier, Que Nazareth a vu sous Thabit d'ouvrier, De toutes les grandeurs méditant la ruine, Prétend à Tunivers imposer sa doctrine l C'est à vous d'arrêter son funeste dessein :
Prévenez les malheurs qui germei>t 'dans son sein! De tout sauver encore il n'est pas impossible.
HÉRODE
Avez- VOUS, pour cela, quelque moyen plausible?
JUDAS
Je connais tousF les noms^ et je sais en quels lieux Sont tenus, chaque jour, les clubs séditieux. Vous n*avez qu'à parler : Dites qu'on les arrête! A vous les désigner ma bouche est toute prête. Avant que le soleil ait achevé son cours, Vous serez maître d'eux. Seigneur, par mon concours. Fiez-vous à Judas qui, pauvre, mais fidèle, Voulait en ce moment vous témoigner son zèle, Et de tous vos sujets rester le plus soumis, Va vous tout dénoncer !
HtRODB.
Vos parents, vos amis Sont peut-être eompris au nombre des rebelles : Avez-vous réfléchi ? les peines sont cruelles.
JUDAS
Ils compteraient en vain sur nos rapports étroits. Je sais jusqu'où le sang peut étendre ses droits. Plus que moi, nul mortel ne chérit sa famille ; - Mais père, frère, sœur, épouse, fils ou fille- Ne sauraient, dans son cœur étouffant le devoir. Interdire à Judas d'éclairer le pouvoir.
Oui, si j'aime les miens avec idolâtrie.
Je leur préfère encor César et la pairie !
Et c'est ce sentiment qui m'amène en ces lieux. Je vieas sauver l'Etat, et César, et les dieux.
{Présentant à Hérode la lUte des apôtres et des disciples.)
Là, Seigneur, sont les noms.
HtlODB.
Et quelle récompense Pensez -vous retirer de ce service immense?
JUDAS
La gloire de le rendre eût été pour Judas
Le plus beau prix, Seigneur ; mais vous savez, hélas !
i}ue le pauvre, en dépit d^une âme généreuse,
quiconqu( Trente deniers sont donc la somme que j'impose.
HÉaODE.
Trente deniers !
JITBàS.
C'est là ce que Judas propose :
Est'il trop exigeant?
HÊRODB.
Quoi I pour trente deniers !
JODAS.
Oui, Seigneur, à ce prix, les premiers, les derniers , Je vous les livre tous !
HËRODE.
Ah I race de vipère, Xinsi donc, tu venais pour me vendre ton frère, Tous ceux que, chaque jour, tu presses sur ton sein? C'était pour accomplir cet horrible dessein.
Cet attentat sans nom, que ta lâche prudence Voulait de tout témoin écartéi^ la présence!
Oh ! je sais maintenant pourquoi ton cœur discret, Tantôt, pour s'épancher, réclamait le secret. Tu craignais qu'à son tour indigné contre un traître, , Celui qui t'entendrait te vendit à ton maître, Et sur toi du parjure attirât le destin.
En te prenant, d'abord, pour un vil assassin, On t'avait deviné. Ton atroce langage Répond bien, en effet, aux traits de (on visage ; - \
Et, si la trahison est ton métier> Judas, fai
Toi seul, du moins, c'est vrai, tu ne te trahis pas. ' ^
Qu'oses-tu me parler de san^inaire (rame, De comjplol inhumain, loi, délateur infâme, Qui, de la fourberie ayant pris le manteau, Cherches à l'engraisser par le fer' du bourréaà ; Qui veux, en un seul jour, amoncelant les crimes. De tous les liens vendus faire autaVit de victimes ? Quel complot, dis-le ;noi, même à tes propres yeux, Au prix d*un tel projet, peut sembler odieux ?
JUDAS
Seigneur!...
UÉROOE.
Que parles-lu de fourbe et de coupable El que crois-tu donc cire, espion exécrable ? Celui qui, refoulant dans son barbare cœur Les sentiments si chers du sang el de Thonneur. Forfait à ses devoirs, pour la moindre parcelle D*un métal si funeste à la race mortelle.
Trompe ceux qu*à sa foi leur foi seule a soumis, Spécule sur les jours de ses meilleurs amis, Et, dans sa lâcheté, pour un peu d'or qui brille, Propose froidement d'égorger s* famille, Qu'est-il donc à les yeux ? Le plus grand scélérat Fut-il jamais souillé d*un pareil altentat?
Oh! tu dois faire horreur à toute la nature!*
JUDAS
Seigneur!...
HÉRpDS.
Porte autre part ta lumière parjure I A quoi me servirait ton concoure odieux ?
JUDAS
Mais, Seigneur, savez-vous quels sont les factieux ?
HÊRODE.
De ces Infortunés crois- tu donc, misérable.
Que j'ignore les noms ? Yois ! lis ! sur cette table Tu trouveras le tien. Mais, si, jusqu'à présent, Chacun d'eux, à mes veux, put paraître innocent, Prends garde qu'à la un, reo^iplaçant ma clémence, Par toi, vil renégat, majusticfe commence!
gors ! Ce n'est point à moi de solder tes deniers : {^es bourrcfaux aolYent seuls être tes' trésoriers!.
Retourne auprès des tiens, avec hypocrisie, De ton amour pour eux vanter la frénésie!
Rappelle effrontémçpi.À touBtf s CQiQJarép;^ Cette foi, ce secref que Ui leur as jurés t Va chauffer leur ardeur ! Ya ! Brigand sans entrail'^s, Qui.y^iUM^ pri6parer-iei leurs lunérailles, Monstre impur à la terre envié par Tenfer, Yii dénonciateur au cœur doublé de fer, Descendant de Caïn^-apôlre mercenaire, N'infecte plus ces lieux! car ma juste colère, Arjétanl aujourd'hui le cours de tes forfait?, Pourratt'té faire pendre aux portes du palais. Aussi bi(jjFf, je prévois que mon âme entraînée Accomplirait ainsi ta noire destinée.
(Hérode, dans son indignaliony et croyant que Judas, qui s'est dirigé vers la porte du fond, va sortir, sort par une perte latérale. Judas, voyant Uérode sorti, revient sur ses pas ^ et saisit lajiste des conjurés qu'Hérode a laissée sur une table*)
fiC£3tfE VT.
JUDAS, seuL
Ah ! tu connais ks noms de tous les factieux, ^ Et c'est moi qui parais seul coupable à tejs yeu^ ! £h bien ! dans peu de temps tu sauras me cdîinaifre j Tu sauras, proconsul, ^ui de nous est un traître : Tibère jugera. Je ne suis poinl battu -, Et j'aurai, malgré toi, le prix de ma vertu!
ACTE DEUXIÈME
I." t' éCxVr ri'pr(5seiuc un sire champêtre des enTironsde'Jérltttleiii»
\J.S APOTPES (r.rceplé Judax), I.ES DISCIPLES, LES SAINTES FEMMES, ENFANTS, FOULE.
riERRF.
' Amis, on afiendant que !♦* malin* parai se, El I our .^anitiQer \ 8 iri>tanlî« qu'il nous Ui.'^sp. lîépoions, «iaii? un rliœur. rtl Inmne .<(f<»n'u 1 •
l'Ont lô.-^ûjini-itt déji It-s chantiers (ÎIsnM' ! F»*ininfS, [:arû'ip('Z à nos rhanfs liénïq'.ies !^ IJiiis-rz à nos voix vos accords angéi^uos !
El vous, qu'un noble instincl a conduils jusqu'ici, Allocs, pitits eu'aiits, chiUitz, chantez aussi!
HlEMIfiR CHO UP,
Piupfo, >^ Ion tour, poile enûn la couronne!
^ne?€? \cMus c'est Irop le déûer.
'^J" Ml a-scz de bourre u\ sur le Irôio :
^, faut (!e roi supi-rimer le métier.
« Qjuiuis, loi s^^ul, t- s v.as danî» la cwi ière !
kt^'Ui be^oin d'mu'b''^ comniC un troupeau?
]a liberlé, tille de la lum ère,
'te guiJera sijr ton chemin nouveau.
DEI^XIÈME (IIOKUP.
r.< mmenl peux-tu l'effrayer de Tonige?
Ilelas! pour loi h* malheur eslau poit.
Quéifre n ille ans debout sur le tiva^e, Ay-!u jamais vu poin !re un meilleur S' ri?
AfiVoiile donc bs C( ups df la lempô e !
C'est aux pi.i<sanls à craii-.dre les i€\ers. Un JMiw d'orajze est" nu beau jour de fôle Pour le caplif donl ilbri^e les feri.
TIIOIS È>U: CliOKl R.
Romps à la Tîm le.'' indig»'Os enlra\e> î Et, M ta niuin porte qurlquos faux «'Oj:| s,
Peuple, Terrear se pardonne aux esclaves f Le ciel, d^ailleurs, instruira ton courroux.
Tu n'iras point, dans un affreux délire, Sur tes amis appesantir ta main ; Et, si la force établit ton empire.
Avec douceur tu seras souverain.
QUATRIÈME CHOIUR.
Ne forme plus qu'une seule famille ! ' De tous les rangs ne fais plus qu^un seul rang I Abats, sans peur, ce qui maintenant brille !
Tout ce qui brille est aujourd'hui tyran.
Sois attentif au signal de la guerre!
Bientôt viendra le moment du réveil.
Chacun naquit héritier de la terre :
Que chacun donc ait sa paift au soleil !
PIERRE
Suspends tes doux accords, troupe ardente et fidèle ! Et puisses-tu toujours conserver ce saint zèle ! Le maître approche. Enfants, qu'il aime tant à voîh. Allez à sa rencontre ! Allez le recevoir !
{Les enfants sortent.) SOàlfE XI.
LES MÈUES {excepté les enfants), nouvelle foule qui précède J£sus, HËRODE, MALGHUS déguisés.
hérode, bas à Malchus.
Malchus, arrêtons-nous en cet endroit !
HALCHUS, bas à Hérode.
^ • Ah ! Prince,
Cachez à tous les yeux le chef de la province ! Je suis encor tremblant que vous ayez osé Jusqu'ici...
hérode, bas à Malchus.
Pourquoi donc ? Suis-je mal déguisé ?
Yotts-méme^ qui pourrait ainsi vou) teconoaltre?
PIERRE
Le voie! !
iUES MÊMES, JÉSUS, roWS, LES ENFANTS, PEUPLE.
Quoi! iudasle sûl!
JODJkS , ayani: Vair de commander.
Salut au maître !
Gloire au IU)érateur des Juifs !
LE PBUPLE.
Vive Jésus !
Vive Jésus ! ^
p^ROixs , bas à Malchuê.
Les rois sont-ils ainsi reçus ?
JÉSUS
De ces transports flatteurs modérez l'allégresse, Frères ! Il faut, en lent, mmitrer de la sagesse. Evitez cea élans aui trompent chaque jour !
Hélae^ oombieu ae fois, trahi dans son amouf^v ' .{.i Le pauvre, quand enfin sa raison se réveille , MairaK.Ie lendei^ain son héros de la veille ! Du principe et de rhonome apprenez à choisir ! - L'un est impérissable... et Tautre doit périr ! Sachez donc, proûtanl des leçons qu'on vous donnev Adopter la pensée, et non pas la personne !
PIERRE
Maître, sur ce gazon, pour mieux vous faire ouïr» Montez ! De votre aspect cha«eua pourra jouir.
Oui ; daignez a^çcepter ce (r^ne de verdure,
Qu'en Attendant pour vous, a, formé la nâliure l ;
HÉfici)^^ « fart.
Li traître !
JÉSUS
En vérité, Peuples qui m'éeoulec ,. .
Vous êtes les auteurs de vos calamités.
La source de vos maui est dans votre ignorance. Instruisez-vous ! bientôt finira la souffrance. Ces fléaux, qu'en trennblant voit sufgir TuniverSy Ces farouches Césars dont vous porter les fers, Du Très-Haut, contr'e vous, ité Serrent point la'liainé : C'est l'esclave aui, seul, forge ici-bas sa chaîne f Lies tyrans par le ciel ne sont point protégés ; D'aucun don surhumain ils ne sont partagés ; . C'est à tort qu'on les croît des messagers funestes Chargés d'exécuter les vengeances célesteîs ; Ils n'ont point à remplir de semblables devoirs ; Et ce n'est pas le ciel qui vise leurs pouvoli^"! Comme lé ver obscur qui natt dans la poussfère^ Ils sont faibles et nus venant à la lumièr'e , Et^ frappés, à leur tour^ par le commun déslîn^. Arrivent au tombeau , quel que' soit leur çhemiti. Le terrible sillon que lai^e leur passage, C'est vbué' qui le tracez ; leurïorce est votre ouvrage. Cessez donc d'accuser le c\e\, si vous souffrez ! Tous lui prêtez des maux que vous seuls préparer. Le ciel, avec regret,^ assiste à -vos misères l 11 vous fit tous égaux ; il vous créa tous frères. Mais, vous avez osé changer ces«aintes lois ; Vous avez lâchement abdiqué tous vos droits ; Mécontents ou lassés de votre indépendance , Vous avez inventé l'orgueil et la puissance ; Au Heu de vivre en paix, s^ns hydres ni bourreaux , Vous avez pris des chefs, à l'ibstar des troupeaux ^ Vous vous êtes créé de barbares idoles ; . ^
Vous avez ceint leurs fronts de riches' auréoles ; Vous les avez armés du sceptre et de l'acier, Sans réserver pour vous le prudent bouclier ! Et, lorsque, épouvantés des sanglants sacrifices Qu*exigent ces faux dieux, sans devenir propices , Vous levez vers le ciel vos îùibéciles mains. Vous vous plaignez à lui du sort qu'ont les humains l Vous le rendez garant des profondes blessures
Sue vous font, chaque jour, ces. idoles parjures! Peuples, suspendez vos cri^ accusateurs!
C'est vous, et non le ciel, qui causez vos malheurs.
MALCHQSy bas à Héroie,
Entendit-on jamais un semblable langage ?
Cet h^mme ouvertement insur^ reiclavage, Approuvezivous, Seigneur, de, j^aiî^iU: son^m^ot^p. j
HÉEODB, bas à Malchut.
Écoutons ! . .
jfigus.
Tous «es cris, tous ces gémissements Guériront-ils, d'ailleurs> le mal qui vous possède ?" II faut, pour l'écarter, un plus actif remède. Quel mal céda jamais à de stériles pleurs ? Ce n'est pas en pleurant qu'on met fin aux douleurs,. Un peuple qui se plaint, et qui se plaint sans-cesse^ Ne doit rien espérer de la main qui l'oppresse.
?uand le lion, traqué jusqu'au fond des forêts, ombe et se reconnaît fourvoyé dans les rets, À de rauques accents ne bornant point sa rage, Il rappelle à la fois sa force et son courage, Sur l'nbstàcle ennemi se rue avec effort , L'attaque de sa griffe et de sa dent le mord , Et, souvent, secondé par sa noble furie.
Retrouve des déserts la liberté chérie, Ou, sous le pjége, enfin, s'il syecombe abattu, Le terrible captif a du moins combattu !
Et vous, vous n'avez point cet instinct de la brute ! Vous mourez, sans vouloir essayer de la lutte! Sans tenter un effort pour sauver VDtre sang, Au couteau meurtrier vous présentez le flanc! On dirait à vous voir d'innocentes hosties. ' ' .
mortels dégradés, ô races perverties, Sortirez-vons enfin d'une lâche torpeur ?
Quand se dissipera ce vertige de peur ?
Âvez*vous donc, ainsi que vos dieux imbéciles, Des yeux pour ne point voir, et des bras inutiles ' Peuples, allignez-vous en face des tyrans !
Comptez-vous ! comptez-les ! Comparez à leurs rangs, A leur groupe chétif, à leur suite guerrière, Tous les points animés de votre fourmilière ! Car, pour sa liberté, quand un peuple se bat. Femmes, enfants, vieillards, chez lui tout est soldats .
MÀLCaus, basa Herode.
Retirons-nous, Seigneur! ce discours plein^ d'audace Me ferait, malgré mot, découvrir...
HÉBODE^ ba9 à Malchus.
Ah ! de grâce^ Contenez -vous, Bfalchus! Ecoutons jusqu'au bout! Sachons faire la part d'un sang jeune et qui bout ! Entendez les raisons que donnera cet homme !
» ALCHUS, bas â Hérode.
: J'obéis.
(il pari.)
H le faut. Mais, j'en instruirai Rome.
JÊSCS.
Attendez- vous encor des malheurs plus afTreux,- Oa bien espérez-vous des jours moins rigoureux, Peuples ? Des temps passés rappelez la* mémoire \ Des siècles écoulés interrogez l'histoire ! i D'un rapide coup d'œil, parcourez les climats. Et là zone torride, et celle des frimats.
Et celle où le soleil, dans sa route profonde. Tempère les rayons de sa flamme féconde I Sur ses divers sentiers, suivez le genre humain ! Voyez quel fut son ^rt, et quel est son destin ! A chaque page, hélas! Sur chaque point du globe> ■ïA moins que l'ignorance à vos yeux le dérobe)^ S*ofi^ira constamment ce spectacle éhonlé * Du puissant exploiteur et du pauvre exploité. Partout, vous trouverez cette ligne néfaste Qui trace obstinément un scandaleux contraste. D'un côté, paraîtront les tréî^ors, la grandeur, Les plaisirs, le repos, en un mot , le bonheur. Et, de l'autre, votre œil verra sur cçlle terre Le cortège hideux que traîne la misère, La faim, la soif, le froid, le travail sans espoir, L'esclavage, l'aumône , enfin le désespoir!
Car, la main des Césars, prodigue autant qu'avdre> Fait entre les mortels ce partage baibare.
CNB VOIX DANS L£ PEUPLB.
» ' • • - • _ ri
C'est vrai. Nous sommes tous des lâches.
JUDAS, à Jésus.
Quel tableau Fut jamais mieux tracé I
UNE YOlX DANS LE PEUPLB.
Silence! .
JUDAS, à Jésus.
De Mvoir I...
Ah ! qu'il est beaa
■wi^
j<8U9i à Judas.
Paix ! Tenez votre langue muelte,- Judas ! Il faut du cœur qu'elle soit Tiuterprète.
JUBASy se prosternant aux pieds de Jésus, et baisant le bas d€
sa tunique.
Eh quoi ! vous penseriez?...
HÉHODE, à part»
Ah ! traître !
Jfisus, à Judas.
• Assert
HiRODB, bas à Malchus,
lialehus»
A vos yeux, dites-moi, qu'est maiateuat J^u$^?
VALCHCS, bas à Hérode.
Seigneur, je ne puis voir dans cet ioeendiaire Qu*un eimemi des grands, un flatteur du vulgaire» Up'.fol ambitieux^ en un mot.
HÉRODE ^bas à UakhuSé
taisons-DOus !
Il reprend.
JÉSUS
A ma voix, Pauvres, éveillez-vous î Éclairés sur vos droits, certains de votre force , Du peuple avec les grands proclamez le divorce ! Que des biens d'ici-bas chacun prenne sa part ! Et aH*on donne à César ce qu'on doit à César I
Quoi donc ! Vous, producteurs, vous, famille ORvrière» Vous, de tous les Etats la branche nourricière, * Qui, dès le chant du coq à l'heure où le jour ftiit, Ah commun entrelien dévoués^ loin dû bruit, Usés par.les labeurs, et souvent par la guerre, Fouillez, ensemencez, arrosez cette terre.
Récoltez les moissons, parcourez les déserts, . Sondez la profondeur Aes Oeyves et des mers.
Explorez les forêts, gravissez les montagnes, Uaissant leurs produits aux produits des eamp^es.»
Tous demenrex en prcne aux (ourmenls de la («tm ! Parfois^pour les calmer, vous n'avez point de pain ! ' Et ces trésors premiers, cette manne annuelle^ Qu'avec tant de sueurs amassa votre zèle, S'écbappanl de vos mains, tombent dans les greoieM Où l'avare, sous clé, leé Mtient prisonniers, Attendant qu'averti par vos cris de détresse, 11 puisse, en les livrant, décupler sa richesse!
LB PEUPLB.
«C'est vrai.
JÉSUS
Yoas qui venez, serviteurs trop discrets.
Sur la table du riche apporter tous les metô Qui doivent assouvir soh ardeur sensuelle, Vous mangez le brouet dans l'antiqu^écuelle ? Vous en êtes réduits, ainsi que les troupeaux, A l'herbage deS champs, à l'eau d'impurs ruisseaux ? Tandis que, fatigués d'un excès d'abondance, Sentant s'éteindre en eux juéqu à l'intempérance» Ces mortels favoris dont vous servez les goûts. N'éprouvant plus enfin que d'horribles dégoûts» Tombent dans un état d'immonde léthargie, .
Abandonnant aux chiens les restes de Torpe I
LE PBOPLÏ.
C'est vraî.
JÉSUS
Vous bâtissez de superbes palais , De splendides hôtels que peuplent des laqua» , Des portiques dorés, de vastes colonnades, Où le riche, abrité jusqu'en ses promenades.
Peut se livrer en paix à ses honteux ébats ; Et vous, vous reposez sur dé hideux grabats ? • Souvent même, privés du tott de la chaumière, Où l'on trouve du moins la paille hospitalière. Il vous faut, sous le ciel invoquant le sommeil, Bravant l'horreur des nuits ou les feux du soleil^ En dépit des saisons et d'une faim cruelle.
Etendre sur le sol votre corps qui chancelle ?
LK peuple;
. C'est vrai, •
JÊI^US.
^oi I des troupeaux mi'onC élevis vos scjns, Refi'saot la toison à'vos irrôpres besoins,
On occiiipe, en secret» vos mains industrieases Â tisser, chaque jour, ces trames merveilleuses , Ces étoffes sans prix, cest chefs-d'œuvre de l'art , Ces prodiges enfin, dont i'avide regard.
Cherchant si l'araignée en a formé la tresse, • Ne peut analyser l'éclat et la finesse !
Ouoi ! JHsques à ce ver triste et miraculeux Qui file des Césars les habits somptueux, On fait tout exploiter à votre intelligence ; Et, pourtant, vous devez , martyrs de rindigence> Dès le berceau, soumis à tant d'iniquités , Sous des lambeaux affreux cacher vos nudités! La sébille â la main, vous traversez le monde! Vous rôdez, mendiant sur la terre féconxle, Jusqu'à ce aue le sort, prenant pitié de vous. Vous accorae la mort, le dernier de ses coups I
LE PFUPLE.
C'est vrai.
JÉSUS
Vous, qui, des grands prévenant chaque envie, Aux dépens de la vôtre, embellissez letir vie. Qui, ployés par la faim sous le joug du travail, Conduits à l'aiguillon, ainsi qu'un vil bétail, Sous vos habiles doigts transformant la matière, Savez, seuls, retirer de sa masse grossière Les angles, les contours, les dessins gracieux Qui font d'objets impurs tant d'objets précieux, Quel salaire avez vous d'une fertile adresse ? Ces meubles fastueux où s'endort la paresse, • Ces écailles, ces bois, ces métaux travaillés. Ces marbres, ces granits péniblement fouillés, Tous ces trésors enfin, symboles du génie.
Qu'enfante chaque jour votre race bonuie, Vou^ appartiennent-ils ? Ces chars éblouissants. Qu'emportent avec bruit des coursiers hennissants, Sont-ils à vous ? Hélas ! durant la vie entière. Vous marchez, les pieds nus, sur les bords de l'ornière; Et, si dans vos chantiers vous construisez des chars, C'est pour être écrasés par les fils des Césars !
LE PEUPLE
Coi, c'est vrai. .
JÉSUS
Qui vous
Quelle est donc, ô Peuples, la puissance ' fait retarder l'instant de délivrance? ;
ITaTez-voos pas assez des maux qui vous sont faits ? Et feutril que, sur tous ayant brisé ses traits. Le sort, pour allumer enfin votre courage.
Donnant a vos tyrans un appétit sauvage, (Vous fasse, quelque jour, égorger de leurs mains, (Pour servir de pâture à d'hornbles festins ?~
f>aell
JÉSUS
Tous frémissez ! Mais, que sont les alarmes, Ces transports et les vœux? Que peuvent-ils?
LB PBUPLB.
Aux armes!
Aux armes!
JÉSUS
. Oui. C'est là le terrible moyen
8 ni doit faire du serf un -libre citoyen !
ui. Peuples ignorants, voilà par quelle voie Vous devez à vos chefs faire àcher leur proie* Conservez cette ardeur ! car les temps sont venus* Soyez prêts cette nuit ! Allez !
LB PEUPLE, se rétiranu . Vive Jésus !
^fsuiS'r^l:: s ArOTM-s;. MAGDELEINE, SARAH (HÉRODE>
M a:. CHUS, ^ims le fond).
J.SIS
T*'i*rr(», J ;î!» P, I. S'n n Th ••t\a< v\ tmi4 leS autveS "j
O I t!u AMz 1 1 1-0 -v. au \ '\i> liut»'» !«'.•» ji 6l <•.«, ? Jk>iiN« z- !M»î' J a: le m «V \ou^ iMiIrrifi u* Kl «iii îuuiMni» ^"^ mM « I du U*-)i;'^ à v«ht. l*;ii>«}ij':' f Ml ;» ! ()ur <*h!i> I ut « '".a'.iuer (hi «ÎCirMirc, VriiCZ. a ,paav;i:.l. a 'fîrrs^lrv il re «iisiruiiv !
Si
Voas savez que dans Rome il n*est pas un Romaia
Dent le cœur soit à Ini. Geux-mème à qui sa main
Prodigue, sans pudeur» tout Tor de la patrie,
Sont loin de Féâtimer dans 4eur âme flétrie.,
Le sénat, le prétoire, ainsi que nos soldats,
S'engraissent de ses dons, mats ils ne l'aiment pas.
Ôes forfaits inouis, ces rapiffés sans nombre,
Ces lâchetés d'un chef tremblant devant une ombre,
Ce système ébonté d'une corruption
Qui dégrade, sans bruit, la grande Nation,
Tous ces moyens enfin dont use la couronne,
Au lieu de l'affermir, ont ébranlé le trône.
Le charme, à tous les yeux, est à la fin rompu.
MALCHUS
Vous le croyez, Seigneur ? D*un peuple corrompu
Rien ne peut stimuler l'avare insouciance.
L'intérêt personnel, l'avidiB jouissance.
Sont les seuls sentiments qui restent au Romain.
Pourvu que le pouvoir, qui le tient sous sa main^
Sache, en entretenant chaque jour sa pâture,
Occuper, divertir cette vile nature,
Il R^i rien ^ risquer. Les plus noirs attentats
Dont puissent se souiller les maîtres des Etats,
Resteront impunis aux yeux de tout l'empire.
L'impudeur, s'il le faut, ira jusques au rire.
Le Romain aujourd'hui commande à l'univers,
Et le Romarin, Seigneur, est aujourd'hui pervers.
Rappelez-vous ce mot qu'un roi de Numidie
Laissa tomber, jadis, devant Rome avilie !
<i Rome, dit Jugurtha, n'attend qu'un acheteur. »
£h bien! Rome, à la fin, l'a trouvé. L'empereur
S'assurant, avec l'or, cette cité volage.
Du reste de l'Etat s'assure le suffrage.
HÊROD^.
N'apercevant partout que le crime ou l'abus, Le Romain néanmoins croit encore aux vertus. ». Fiâèle, par instinct, à sa grandeur première. Il garde, malgré tout, une âme libre et ûère ; Il supporte, à regret, un pouvoir ombrageux -, Et, lassé d'exister sous un ciel orageux, Sans oser secouer sa destinée honteuse, N'attend, pour s'affranchir, qu'une main généreuse. Aussi, combien de fois, surtout à son début, Auguste aux conjurés a t-il servi de but?
Combien de foist, depuis, notre divin Tibère A>t-jl vu sur son sem la lame meurtrière ?
Ah ! si des temps futurs sondant la profoadeur,
Ce peuple» que; relient une vaine terreur,
Comprenant, de Jésus la voix libératrice,
Lisait dans Tayenir un destin plus propice, ,
Qui sait pe, qu'en dépit de tant de majesté,
Deviendrait un pouvoir déjà si détesté ?
Qui sait si Rome alers, dans son impatience.
Au fer d'un conjuré remettrait sa vengeance ?
Soyez-en sûr, Malcbus! chacun, en ce moment.
Des libertés d^ tous se ferait Tinstrument.
Et contre un peuple, en vain, deiutter on s'efforce*
Nul tyran ne saurait résister à sa force ;
Car ces mêmes spldats qui lui servent d'appui,
Quand la masse est debout, se tournent contre lui.
MALCHUS
Oui ; nvais il feut^ Seigneur, en pareille occurrence. Un chef qui, par son nom, son rang, son opulence, Pouvant, d'abord, fournir des gages de sa foi, Soit, de plus, adopté par la foule en émoi.
Tibère a pour soutiens les droits de sa naissance. Tous les grands, les soldats, le fait de' sa puissance^ L'or/, la corruption qu'il saii entretenir.
Et, surtout, la frayeur qu'inspire l'avenir.
Il règne ; et, pour changer sa haute destinée, A laquelle, en secret, Rome entière enchaînée Doit sa paU, ses plaisirs çtson luxeinqui, Suffit-il qu'Israël se lève contre lui?
Et au'est , encore un coup, son terrible advsrsaire ? Un nomme sans état, un docteur téméraire, Qui, pour exécuter son plan audacieux, Hanquant d'or et de fer, n'a pas même d'aïeux»
HÉRODfi.
De Jésus, dites^vous, la famille est obscure :
Eh ! que font des aïeux ou la pourpre ou la bur:e ?
Est-ce de leur éclat que nous devons briller ?
Pourquoi donc chez les morts aller toujours fouiller ?
Le m^e n esl-il 4]u*une part d'héritage ?
Et faut-tt;' i^ïfâ^voir quelque gloire en partage,
L'emprunter aùi tombeaux ? Mais, nos héros, Malcbus,
D'un sang déjà fameux sont- ils toujours issus ?
Ces dieux mêmes, enfin, que m'a voix interpelle.
Sont-ils tous descendus d*uhe souche immortelle?
De l'ancêtre, après tout, qu'importe le renom !
Par soi-même, chacun doit illustrer son nom.
Au reste, s'iî en faut croire- la ^voix publique,
Ce Jésus est sorti d'une famille aulique;
Quoique pauvre; il descend dç ce roi paternel,
De ce sage David qu'Mina^aiii l^aél. *
Mais, encore une foi^, Iftissonis'-tà rarlgine ! . - . < >
Qu'importe qu'elle soit ou mortelle ou ditine !^
Notre orgueil vaiitèmeift-osè évoquer les morts': *
Entre eux et ies Vivante il n'est point de rtfpffbf ts l '
Revenons ! Ce Jésus à ta voix' téméraire^
iiltaquant à la fois tons les grands de ta- terfe, —
Sans argent, sans soldats, sans a,rnfies, sans amis>
Voulanl dioicr dos lofe à l'univeris souonis,
Paraît donc à yo^^ yeux nn sombf'e fanatique,
Un fou prêt à sonfflt^r la discorde publique,
Qni, n'ayant du succès nul gage sérietax, Doit payer^ (5t on* lard, son zélé amlnliesx ?
MALCHUS
C'est mon avis, Seigneur ; et c'est aussi la casse Qui, par htnnanité, contre lui m'iodiëpoàe^.^
HilRODÊ;
£h bien ! nous -différons, Malchtis, de sentiment. Jésus à du ttuccès te premier élément.
La vérité qu'il sème eéft toujours triomi)hante. Quelque temps, il est vrai, comme une jeane' amatité-^ Qui tremble de prodûire^an jour sa nudité, Et, pour ne pomt rougir, cbercbe l'obscurité, Elle apparaît hontëtisa, et faible, -et s^ns courage ; Mais rassurée enfin par le commun suffrage, Sachant se dépouiller d'une fausse pudènr.
Elle ose se montrer dans toute sa splendeur; Et Tesclave, bicnlôt, preriBiît le. ton de reine, Aux mortels à genoux commande en souveraine.
Le mensonge s'enfuit et se cache à son tour, Et la raison alors triomphe sans retour!
De la pensée, en vain, quand elle est juste et sase^ Les tyrans, cher Malcbns, encombrent le passage ^ Ni verroiij^, ni bailbris ne peuvent l'empêcher* '. • D'achever le traVeîl qu'elle doit achever. '• ^ ■ De Jésus, tôt ou lard, la doctrine nouvell« ^' Saura se faire jour. L'avenir est pour elle.
L'auguste vérité prévaudra sur Terreur! '■','. Soyez-en convaincu! •
MALCHUS
• Quoi qu'il en soit. Seigneur, Je vois avec regret qu'approuvant son audace. Au lieu de prévenir l'effet de sa mienaoe, • ' ^
Vous voulez à ce Jaif, qui s'arme contre nous» Laisser la liberté tie B0U3 égpmr tou84 s Certes, un peu tro{t loin c'estpéussef rindalgenee. Au nom des Dieux, Seigneur, ayez plus de prudence î Et, souffrant cet avis de ma siocéFîté, Vous-même, en ce moment, voyez là vérité !
Le temps presse.
- ■ -î'-ic
ACTE TROISIÈME
Le théâtre représente le Jar^ dès Oliviers.
JUDAS, seul.,
JUDAS
Ils n'y sont point. En \ain, pour découvrir leur trace»
Du jardin, en tout sens, j'ai traversé respace ;
Nul n'a paru... Peut être ils me soupçonnent tous ?....
Peut-être, en n'assignant fe lieu pour rendez-vous.
De moi;, par un mensonge, ils voulaient se défaire ?...:
trahison ! Eh quoi ! je perdrais mon salaire?
Ces beaux deniers comptant que m*a promis Malebus
•M'échapperaient? Non, non; il me les faut, Jésus)
C'est assez que, tantôt, dans son humeur rebelle,
flérode, avec dédain, t^il repoussé mon zèle ;
Ce zèle, par un autre, à la fin, mieux compris,
Doit, car le ciel est juste, avoir Fon digne prix.
En attendant Tépoque où, connu de Tibère,
Je pourrai des faveurs parcourir la carrière.
Et jusqu'au ^eih des cours hasarder mon début.
Percevons aujourd*hui notre premier tribut !
Quun seul mot, qu'un seul geste indiquent leur retraite î
Que leur cbef soit livré! ma récompense est prête.
C'est ainsi convenu. Mais il faut me bâter.
Déjà le capitaine attend pour rarréter.
11 veut, sur mon avis, prompt à saisir le traître,
Du complot avorté, dans une heure, être ma!(re.
Ne perdons point de temps! Abandonnons ces lieux !
Découvrons, au plus têt, l'endroit mystérieux
Où ces fous, espérant tromper ma vigilance,
On^pu se réunir! .. Vers moi qui donc s'avance?
C'est Magdeleine! ê Ciel! ne nous éloignons point !
]ifagdeleine au jardin ? Jésus n'en est pas loin !
Il l« /^((Ç derrière t^n mamf et écoute.
ScàNE Xt.
JtDAS cacW, MAGéÊLElNE, SARAH.
VAGDELEINB.'
J'ai failli mi trahir. De ma trop vive flamme
Le secret, malgré moi, s'échappait de mon An-e.
Un seul instant de plus, s'il se fût arrêté, Sarah, c'en éiait fait ma honte eut éclaté* La crainte des périls irù sa vertu l'engage, L^espoir qu'un- tendra aveu retiendrait son courage, Sans cesse , dominant la voix de U pudeur, De mes feiix m'excitaient à déceler Tardeur.
11 est si douloureux d'aimer et de le taire !
• SÀtAH.
Sans doute ; mais, madame, il est si doux de plaire - Et, pour y réussir, quand on n'a qu'à vouloir. Quand on peut, d'un coup d'œil toujours sûr d'émouvoir, Transformer en bonheur sa muette souffrance, Doit on se plaindre ?
XAGDBLBIFni.
En^nt, tu me crois la puissance De fléchir, d'un regard, la mâle austérité D'un cœur qui, pour suffire à son immensité.
Dédaignant sur la femme une conquête vaine.
Comprend dans «on amour toute la race humaine, Embrasse et le présent et la postérité.
Enfin veut l'infini pour sa captivité?
Sur un tel cœur,- dis-mor, crois-tu que Magdeleine, Une... fille du peuple... une Samaritaine Puisse, à sa volonté, prendre quelque crédit. Exercer quelque droit ?
SARAH
Je vous l'ai déjà dit :
Oui, madame, je crois que le bonheur suprême A, depuis bien longtemps'!, dépendu devoùs^néolQ. J'ignore qui de nous en une âme lit mieux.; Mais ce héros n'est point indomptable à mes yeul. ' J'ai reconnu de l'homme à travers sa eagesse ; Magdeleihe, à coup sûr, en secret l'intéresse ; . ' Et, certes, comme vous, si je savais- bharmer,. J'ordonnerais, sans peur, que l'on eût à m*aimer. •- Ici, dans un instant, le raattré va se rendra ;
Essayez un soupir ! Il saura le Comprendre.
jvvxSf à part.
J entends. Ici, bientôt, le mattre doit venir. Le capitaine attend : courons le prévenir !
Il êorifiirlivemenié
sqànrx nx.
MAGDELËINË , SARÂH.
1ÎÀGDELEINS.
Que dis- ta, ma Sarah > qoeHe erreur est la tienne ? Par quel enchantement veux-tu que je parvienne^ A dominer ee- chef qui, ployant tout sons lui, ' «. De la liberté smile est esclave aujourd'hui ? Emmanuel n'est pas de ces héros vulgaires Que peuvent enchaîner des attraits ordinaire?, Qui, soumis, par instinct, à de fougueux désirs^ Né cherchent dans Tamour que de grossiers plaisirs. Pour lancer à son cœur l' électrique éQncelle, Plût à Dieu, ma Sarah, qu'il suffit d*élre belle I Magdeleine^ pem-élre^ aurait droit d*espérer; Mais..
Que vous manque-t-il ^our vous faire adorer?
- HAGI>ELEUVE.
Sarah ! «[uel aveu tu më forces à faire !
A Jésus, dis-le moi, puis-je espérer de plaire?
Crois-tu qu'en m'injectant son fébrile poison^
L'amour, avec la paix^ m'ait ôté la raison ?
Ai-je donc oublié (fatale destinée ! )
Que je fus à ^'opprobre, en naissant, condamnée ;
Que ropprobr:e e^t jaa route, et qu'en vain de Thomievr
Li^-fibce n'est point morte et vibre dans mon cœur?
Qu'importe que je sois aujourd'hui chaste et purel
Du fAssé rien ne doit effacer la souillure.
Bien plus que .|a .vertu ïe^ préjugés sont forts !
Eh! quê.peuvea^ les. pleurs ? nul ne. croit aux remords.
S'il est yï9^, cependant, que du cœur vient H Çaute,
Qui,.plVftque pipi,. pourrait marcher la tête haute?
Quand ai-)e. été coupable?... Ah! souvenir cruel !
A peine je aortai^ du. giron maternel., A peine, succédant aux grâces enfantines.
En moi se dessinaient j^s focmes féminines ; A peine au tendre lys de la virginité Se mariaient les fleurs dei la -nubilité ; Déjà d'affreux conseils, ui\e atroce licence, -. Polluant, par calcul , ma timide innocence, Etouffaàenit dans non xœiif. jusqu'à l'insiinct du bien , Et me persuadaient que la vertu n'est rien.
Sous le tb)tipa(erael> au foyc^ dé Camille, ■ . Dans cet à^ile saint qù îbonneur d*UDe ûiiè, Sûr de trouver un bras orèl k le protéger, Doit, dit-on, s*abriter à 1 heure du dan^r, Moi, je ne rencontrai que Técole du vice.
De ma perte chacun se taisait. le complice.
Je ne trouvais partout qtié pièges séducteurs, Que discours outrageants , qu'exemples corrupteurs. Tantôt, pour mieux capter mon enfonce incrédule, Des vertus esquissant un portrait ridicule,
. Qq. osait, à mes yeux, flétrir la obastelé. C'était la triste part des vierges sans beauté Qui, jamais d'un assaut n'ayant connu ia gloire, Maudissaient, dans leur cœur, une fausse victoire* Tantôt, pour m'iuspirer les goûts capricieux Qu'étale hardiment un sexe glorieux.
On faiiiait, devant moi, scintiller les parures I|ont s'ornent, sans rougir, ces triste» créatures Qui, Uvranl à l'encan leurs plus secrets trésors;, 'A l'orgueil de l'habit ont dévoué le corps. * V ;^.. Tantôt, enfin, Sarah, sur mon &me enoer neuve
'^La f rièrè exerçait sa dangereuse épreuve.
Be$ tendres sentiments on prenait le moyen* De la famille, alors, on vantait le lien. Pouvant, s'il me plaisait, rendre la mienne heureuse> M'étais-jè pas ingrate, eU restant ver tseuseï? A ceux dont je tenais le souffle animateur Ne devais-je pas toutp
SARAH
Oh ! langage imposteur !
Mais, pourquoi ne pas fuir cette idiput'e atmosphère ?
ÉAGDÊLEIMB.
Où pouvais-je porter mes pleurs et msl'fni$èi*e ?
Mon sort dut s'accomplir, lin marché criminel
Fixa de mes refus le tértadkbtennel.
A Porç|re.méprisé,suc(;^da la menace.
Tremblant^, à deux genouic^ en.^ain j'implorai gràc^ :
La débauche à mon seuil se présenta squdaip^..'; .
L'œil en feu, le teint biéme, et ^elor dans b^mâwi»
Aux serres du vautour que peut une colombe ? \ .
Dans sa lutte tMgfile il faut qu^ém ^uecombe. . .
Mes prières, me^ cns« mes plaintes, mes efforl^i . «
Att lijeu de; tempérer ses lubriques traôspor.lpj'
De rinDImé acheteur dont je'devins la proie^^ ; '^ ." ',
Paraissak^ ayivior tes ardeurs et U jo^*}.^
A la rosé, à la fin^ le Iftche ayatit recours» * ' ' '
D*an perfide breuvage emprunta le secours ; Et, pendant le sommeil d*une Innocente ivresse, D*un dieu que j'ignorais je devins la prétresse ! Ma Sarah, tu gémis à ce récit cruel :.
Mon destin t'attendrit.
SARAH
Hélas ! le mien fut tel.
Oui, lee mêmes complots, une pareille lutte, De nia vertu, madame, ont préc-édé la chute.
Â peine je fus vierge. Un noble, un grand seigneur; De mes attraits naissants, dont il briguait la fleur, ^ Par le cœur, ayant vu la conquête impossible, Usa d'un talisman au pauvre irrési>tib)e.
De cet or, dont jamais le timbre dangereux Des miens n*avait troublé les pénates heureux. Ne pouvant triompher des dédains de U fille, Le serpent essaya de tenter la famille, Et n'y parvint que trop. Oh ! que d*affreux combats ' Furent aftrs livrés ! Mais, comme vous, hélas ! Je résistais en vain. Par un noir artifice.
Comme vous, je me vis traînée au sacrifice!
MAGDBLBINB.
ciel ! ï ton insu s*accompllt ton malheur ?
SARAH
<)ui, madame.
* MAGDBLKllfB.
Et quel fut ton ; cruel séducteur ?
SARAH
Le croiriez -vous?... Judas.
MAGDBLBIKB.
Qui ? Ce Judas itifàiue i)ont le seul souvenir bouleverse motil ànie ? - Ce Judas qui, jadis, soiis un nom plus puissant/ Affectait dans Sion un luxe éblouissant^ £t qui, depuis, usé par le crime et Torgie^ Des Césars n'ayant ^Itis une seule ef$gle, ' . Du milieu fortuné des terrestres élus ' Est tombé dans un rang d'où l'on ne tombe pltl^ ? Ce Judas qui, partout, pour le perdre peut-être, ,^ En pécheur dégui>>éj suit aujourd'hui le maître ? .
8JlRtH.
Lui-même.
MAGDELBINB.
Eh bien! Sarah, ma compagne^ ma sœur, Ce fut aussi ce lâche et crîiel ravisseur Qui,, lorsqu'un doux nectar me tenait endormie, Sans me donner l'amour, me donna l'infamie*
SARAH
crime ! Et voilà donc la justice aujourd'hui ! Aux plus vils scélérats elle prête un appui; Et, sur un seul soupçon, aux pauvres prolétaires. Pour un fétu volé fait ouvrir ses galères I
MAGDELBINB.
Oh î Si Jésus pouvait, dans toute sfi noirceur, - Connaître oe Judas qui me fait tant borreor i Il ignore à quel point cet homme est misérable*
8ABAH.
Madame, à tous les |;rands, moi,, je le crois semblable. .
SI l'on pouvait ouvrir le cœur l^barisien,
Peut-être, sans y voir un scrupule de bien,
Y découvrirait-on ^tous les maux de la terre.
Le vol, l'assassinat, le rapt et l'adultère.
Judas me fait frémir, mais ne m'étonne pas ;.
Tous les grands, à mes yeux, $ont autant de judas.
Quand le sort contre lui nous aurait abritées.
Eussions- nous, par quelque autre, été plus respectées?
Sitôt que dans la vie elle prend son essor,
La beauté prolétaire, éphémère trésor,
Par cent pièges brillants vers sa perte entraînée,
Doit, hétas .' tôt on lard, subir «a destinée :
Heureuse si, parfois, son ravimur. discret,
O'un triomphe brutal conservant le secret,
La laisse devenir, par ses baisers meurtrie,
Da l'artisan trompé, la compagne flétrie 1
MAGDELRIIfB.
Sarah, de nos maux l'horrible idendité.
Te rend plus chère encore à mon cœur attristé.
Our, c'est vrai, dans le peuple il est peu de familles
Dont for pharisien n'ait perverti (es fiHes.
Nos seigneurs éhontés's'en vanteht dans leurs. jeux.:
La beauté qui natt pauvre est un hochet pour eok.
SAftAH.
Hélas! toujours placée au bord. du précipice , Elle n'a pour s'enfuir titxe lie' Sentier du vice !
|Ii.ÇDKLElNE.
Par moî-m.éme,ît'est yi^aj/je l'ai trop liîîeir tppHs.
Depuis ce j(fnr fataî où mon honneui* sûtrii^ns Me fit, aux yeux de tous, coupable et non victime, Que n'aî^je point tenté pôtrr' sortir de Tabime? En vain,:je demandai, frappant à l*a,telier, 4 vivre saintement d'un bonnéie métier;. . ' ^ L*ateUer .repoussa mon ardéntf prière- Quel salaire a, d'ailleurs, une jeune ouvrière?. Le vil prix qu'on accorde à ses rudes efférts De son être, avec peine, entretient les ressorts. En vain, le désespoir pie rendant énergique, . J'impJorai, ma Sarah, la charité publique} '■ La charilé se tut. Oui, juor hosieur» €% vaki ^ Aux riebes, à geftonx , me. fit teikdre la nnaliK Les riches rarement consentent à l'aumône :
Ils veulent que leurs éma passent par la matrone ! Hélas ! combien de fois, dans l'ombre, au pied des murs, J'ai, tremblante, affamée^ iirvoqaé cereoBUrs tjhkré! - Gomme la jeune fleur' dbnt la tige est bleôlsée,' Et qui, près de mourir^ tiédi la tête baissée/ - En attendant du ciel ttri suc réparateur.
Que de temps, sans loucher l'avare spectatiebr, J*ai lanpuf dhasta-honte t... 6ma SafaH fidète., ■' Je ii'-efiKterais plus, si je n'eusse été béUe !
De ces temps orageux .chassons leisonvenir, . Madame !. et ne songfBons qjj'au bonheur à venir ! " Parlons de cet^ amourajyyourd'Aui votre mailfi^ '!
Hélas l j'ai cru longtemps ne le: 'jamais conndfà^é* Mais un jour que, livrée à' l'horreur de m(m* sort, ' Je suppliais le ciel d^ m'envoyer la mort , J'entendis (soit l'effet a'o'n' rêve, soit mystère I) Une voix qui me.jditJ « Jille d'Eve,: espère ! -. < » Espère 1 11 esi ttn:]l«j?me à.t/outes les douleurs. . : 9 Le Oiéu qfiè|t« mi^u4is yjiendra .sécher tes pleurs^ » La vierge foe lai rusa-et la daim ont perdue ,> » Ifar l'amour, au hpniheur, un jour, ser^. rendue» »-' Et jce. beau jour 9 hiL l l^puis au'ËmiDai^iuifljt. A jeté sa pensée aux pauvres d'Dsram * '
J'ai senti , recueîUanl sa parole de flamme , •
Par un baume divin cicatriser mon àme.
Dans cette &9i«, ea un mot,.ràroour s'est élancé ;
Et j'ai béni ee Dieu <fui m'était annoncé^j
Ce Dieu qui, jusqu'alors, à mes yeux si terrible»
M'arnit, sur son autel» reconnue impassible.
€e '.que jamais ni l'or, ni les traits enchanteurs »
Ni Ms serments outrés de mille adorateurs
N'avaient pu, d'un coup d'oeil, sans doute involontaire >
D'un seul mot, prononcié sans le dessein de plaire ,
Emmanuel le fît., le frémis à sa voix ;
Mon «OBur se révéla pour la première fois ;
J'ainuii !••• Mais,.i6 crois pas, toi qui connais ma vie>
Que désormais plus loin je poiusse mon envie !
Non. C'est là, ma Sarah, que s'arrêtent mes vœux.
Le bonàeur d'aimer seule est le seul que je veux 1
Peut-^tre, Emmanuel, da^s sa haute sagesse ,
Rougirait^ se. sacbaat l'objet de ma tendresse.
Quelque innocent qu'il soit^ par cela qu'il est mien »
Ce cœur n'a plus le droit de s'adresser au sien :
Le passé dqmI entre eux un étemel obstacle. ,
C'est ainsi , ma Sarah , que j'explique l'oracle !
Voir, entendre, adorer secrètement Jésus .•
M'est Assex de bonheur, et je n'en veux pas plus. ~
De mon amour, qui sait? L'horrible confidence
Le pourrait éloigner ! Ah !. gardons le silence 1
Le voici ! Viens! Fuyons sous ces iouffes de fleurs !
Il m'intecregerait : dérobons-kii mes pleurs i
JÉSUS, LES APOTRES, «{ceepîé Judm. '
JÉSUS
Venez , amis ! Venez recevoir'l* lumière !
Soyez bien attenUfe à ma leçon 'dernière!
' PIERRB.
Parlez, maHrelPaclez, sauveur du genre humain 1 \ Du bonheur icHb^efrayez-DOtts le chemin, j .. ./
... JIÊBIJSU '
Ayant pour lui le droit , la force et le courage
Un^pi" -'" — ^ '* "^"' ~ ''"*■" -"—'—'
Mais,
Frères, ce n'est pas tout que combattre avec gloire ; Il faut connaître rart d'exploiter la victoire. Ëh f Qu'importe, en effet, que, lassé de son sort, Pour le changer, un peuple os^ invoquer la mort ? Qu'en héros furieux s'élahçant de rahtme.
Il tente, au grand soleil, une lutte sublime ?
eu'il attaque, en bras nus, les hordes des tyrans ?. ' u'il proclame ses droits sur des corps expirants ? Qu'il triomphe, en un mot ? Si sf»n règne éphémère Passe aussi promptement que sa sainte colère ; Si , quand son désespoir l'a rendu souverain, Quand le glaive étincelle ou fume dans sa main, Quand il tient sous son pied ses pâtes adversaires. Se laissant déss^rmer par des serments vulgaires , Vainqueur trop ignorant, à des fers toujours prêts H livre, de nouveau, ses robustes |)olgnets ? Son mal n'est pas détruit : il n'a fait que le vaincre. Du remède, avant tout, sachez donc vous convaincre! . Sachez par quels moyens un peuple révolté Doit, après le combat, sauver sa liberté !
Frères , vous le voyez, la destinée humaine ' De soucis dévorants n est qu'une longue chaîne. Depuis que, reniant leur propre dienité.
Les mortels ont entre eux détruit régaHté, Tel' qu'un affreux vautour, s'élançànt sur la terre, Le mal les a saisis dans sa puissante serre.
A peine ce saint droit par le sang établi^ Ce niveau fraternel fut chez eux aboli; Que tout, s'armant dors d'une juste vengeance, Sembla vouloir punir leur lâche déchéance.
Cette terre, autrefois séjour délicieux, Où chacun vivait libre, en attendant les cieux, N'offrit plus désormais, planète désolée, Qu'un enfer où gémit leur race étiolée.
L(*s nobles sentiments s'envolèrent soudain, £t le vil intérêt resta seul souverain!
Un essaim parasite, un groupe sacrilège, Transformant la justice en adroit privilège, :- " Sous sa trompeuse égide ardent spéculateur^ : Ayant tout envahi, se fil conservateur; El changeant, grâce aux loisique vous allez combattre, Notre mère commune en injuste marâtre, Parvint, par ses larcins légalement transmis ; • •; ' - A diviser iê sol en deux camps; enneoMS.
Dans l'un, toujours bercés sur des fluts d'abondance , Les Césars et tous ceux qui flanquent leur puissance, . Au milieu des festins, des spectacles, des jeux, Traversant Texistence ainsi qu'uni songe heureux,' Des langes au linceul n'oift qu'iuie longue ivreèse»' ' La débauche, Torgueil, le loié, la paresse, - - '
Là, toujours, protégés par de vivants remparts, Des trésors d'iei-bas tout, eux-mêmes, Ivurs parts :
Dans l'autre, sous 4es traits ûétris par la misère ,* Toiîs les fiU affamés de la race. ouvrière , Battus par les chagrins, brisés par les travaux. Attendent que la mort meite fin à leurs maux ; Car les maux seuls formant leur inique partage^ Il tarde a ces martyrs d'achever le voyage.
Les uns, comme tributs d'usuraires crédits , Ont les droits, les honneurs, les titre.'i, les profits, Les délices du coeur et de rintelligence.
Ces aimables loisirs qui doublent Texistence, Les palais élégants, tes meubles fostueux , Les vivres délicats , jés habits somptueux , Les chevaux, et les chars, et les serfs, et les femmes, Tout, hormi la vertu transfuge de leurs âmes :
Les autres ont, pour prix de leurs constants labeurs» Le spectacle de ceux qu^engraissent leurs sueurs.
Encore un coup,annis, la famjl.le mortelle, Depuis qu'elle a faussé cette loi fraternelle, A subi, jusqu'à nous, de si grands cbaoKements Qu'elle enferme, à la fin, deux êtres différents, Deux types bien distincts, deuxjraces opposées, Par les moeurs, l'intérêt et le sort divisées, Dont Tune v4t, goûtant les biens do paradis.
Dont l'autre meurt^. traînant la chaîne des maudits. Qui, loin de s'avouer un seul peuple de frères, S'eslimanl rejetons de tiges étrangères, Pensent que, de tout temps, un sévère destin, D'après l'ordre actuel classa le genre humain.
rh bien ! à tant d*orgueil, à tant de flétrissure» A ce.bonteux écart des lois de la nature, A ce désordre enfin de la société.
Il n'est qu'un seul moteur : C'est la Propriété ! Elle seule, attisant l'instinct de l'égoïsme. Par peur de réaoilé, soldant le despotisme.
Concentrant la lumière et la félicité.
Entretient le fléau de rinégalilé*
C'est donc sur elle, amîj, que^ d'un zèle uniforme. Il vous faudra, d'abord, appliquer la réforme. '
Sitôt qu'à la merci de l'esclave en courroux. Trop lâches pour mourir, et tombant à genoux, Les tyrans garrottés imploreront leur grâce ; Dès que le peuple, enfin,. seul maître de la place, Pourra, sûr les débris du trône ensanglanté.
Debout et l'arme au poing, dicter sa volonté, Qu'il soit formé, soudain, un conseil directoire Composé des héros surgis danç la victoire !
Que, sur son prompt appel, le peuple tout entier. De monarque, à son tour, exerçant le métier.
Pour tromper les efforù d'une aristocratie.
Habile à profiter de son impérilié,
Prêt à nomner les chefs de fi^n nouveau destin;
Par corps d^at rangé, se présente au scrutin!
Et, pour anéantir un parti trop \ivace,
Qiie chacun soit tenb decAiOisir dans sablasse!
Ainsi, le peuple aura de vrais représientants,
Et de ses intérêts des défeliseurs constante.
Qu'aux dépens du trésor, la nouteUe «ssemblée» Au siège souverain une fois rasstttablé^, Pour rendre son pouvoir plus simple et plus actif, J ' ,' Choisisse, dans ses rangs» nu froupé'exécutif ; De ses faits contrôlés le rende .res|^dtoble, \ Et se montre, en tout temps, son juge impitoyable! ' -^ Unhommeseulpourraitj'piacédans'UDtel'raifg, ^
Essayer, quelque jour, de se faire tyran ; * Il vaut mieux, prévenant la mortelle faiblesse. Empêcher du pouvoir la dangereuse, ivresse. -
Qu'enfin, prêt à passer, ainsi constitué, A l'œuvre pour laquelle il fut institué, €e sénat tout-puissant, car il est léf^time.
Montant à là hauteur de son mandat subtime, Déclare que le soi, nourricier général.
De la famille humaine est le vaste arsenal, Que les droits sont communs sur la terre comfnme^ Qu'il n'existe, en un mot, qu'une seule lortune!
Pour atteindre ce but, sans bouleversémenl.
Modérant, toutefois, un juste empressement-, Il doit, avec lenteur préparant son ouvrage, Abolir cette loi qu'on nomme d'héritage.
Laissant chacun jouir tout le temps qo'iL vivra,, ^
Du bien de ses aïeux, pirisque un jour il mourra* ' - ^ A tout ce qui respire épargnant la olessure.
Qu'il n'adresse ses coups qu'à la race future ! -'
Cette race est sans droits. L'enfant,d'ailleurs,]^ltt0ftBrdS ; En arrivant au monde, y trouvera sapà^. '
En attendant l'époque oii la race actuelle ^ ^''^ Ayant toute subi la sentence mortelle, ' ' ■*
Le sol, du joug privé chaque jour affranchi , . '
N*aura d'autre exploiteur que l'Etat enrichi, *
Que l'Etat, s'emparant des biens de la couronne, Rançonnant, sans pitié, les favoris du trône. Enfin, sur tous les grands levant de lourds impôts» Du nouveau souverain assure te repos !
Que, par lui, Vexistence, aujourd'hui si précaire. Soit, d'abord, garantie au peuple prolétaire^ . [
Et qu'au pauvre, à qui l'âge intendit le progrès, Le pain soit octroyé par les premiers décrets ! ' '[
Pour chasser Tignerance et ses Croyances folles; " [ Qu'il ouvrO; sans tarder, d'innrembrablea écoles ! ' *:*
Car la lamière est tout ; et la postérité , Jamais, sans sdb flariibean, n^aurait l'égalité* .
Que des métiers, des arts, des lettras, éts stteiMeA» Sagement gradués pour les intetligenoes, Par ordre, le talent détermine le choix , .
Et que le seul mérite assigne les emplMS ! = . Libre de parcourir leur échelle infime^ . Chacun devra son sort à son propre génie,* Et nul, à quelque rang qu'il se.travve claasé,- . N'aura le droit, ainsi, de se dira^hlîissé*
Quand l'Etat, héritier de la famille éteinte, Sera du sol en lier 'possesseur sans contrainte. Qu'il serve alors de père à tous les citoyens. Et de la vie à tous dis;^ense les moyens I Qu'unique détenteur des matières premières , Assurance traVafil aux masses «uvrières, Fournissant les outils, élevant les cbantiersy ■ \ Se proclamant patron de tous les ateliers , Tarifant la main-d'œuvre, en soldant le salaire, Et des divers produits restant propriétaire^^ Dans des bazards brillants du luxe industriel, Il devienne, lui seul, marchand oniverseU
scisMs ▼.
LES MÊMES, Judas t Malehuêyêoléalêf êf cachant derrière
les massifs ei écoutanL
JÉSUS
Alors, les nations, détruisant leurs frontières^ Remplaçant , ^ar Tamotir, les guerres meurtrières, . Entre çlles cimentant de fraternels rapports , Et de leur industrie échangeant les trésors.
Sous un gouvernement fondé par des lois ^ges^ Goûteront le bonheur commun aux premiers âges. Alors, ce globe obscur, où tout paraît abject, Reprendra , sous le ciel , son riche ël noble aspect. Alors, Thomme, affranchi d*tftf intérêt profane,'^ '>
Par le palais bientôt remplaçant la cabane , Fertilisant le sol, en étanchant ses eaux, Rendant l'air plus salubre, en creusant des canaux ^ Des liqueurs et des mets produifs en abondance Sachant analyser la saine l)ienfaîsance.
Surveillant des tissus l'exquise propreté , Avivant les plaisirs par leur variété , Enfin, par son génie, fhépuisable mine.
Au travail de ses bras condamnant la machine ,
i^gmentant, par la paix , la somme de ses jours , Et do progrès des arts accélérant le cours , Refera de la terre une planète heureuse.
L'existence, en un mot, y sera si joyeuse, Par la Fraternité, par Tamour, par rhvmen , Que chacun se croira roi d'un nouvel Lden !
MALCHUS, paraisiant nvee êes soMati et Judas qui court em-
broêser Jésus,
Oui. Mais, en attendant l'époque énijgmatique Où chacun sera roi sur cette terre antique , Vous le savez, Jésus , il est un empereur, • Dont il faut qye chacun respecte la grandeur; £t , puisque trop pressé de /raochir la distance , Vous osez de CéFar oublier la puissance , Par son ordre, à l'instant , je viens vous arrêter,
PIERRB, iaisissant Malchuê et le désarmante L'arrêter ? Vil esclave, (^e donc le tenter !
XALCHUS, se débattant.
A moi, soldats!
JÉSUS, s* interposant entre les apôtres et les soldats qui en
viennent aux mains,
Ârois !
PIERRE, aux apôtres qu'il excite en désignant Jésus.
Voulez-vous qu'il périsse ?
JÉSUS, à Pierre, au milieu des apôtres, qui se ^mêlent aux soldats et cherchent à les désarmer»
Calme-toi, Pierre! il faut que mon sort s'accomplisse. Si les Pharisiens m'immolent sous leurs coups , Qu'importe ! Mon esprit restera parmi vous.
ACTE QUATRIÈME
Lf iliéâtre reprétente la sdle du Sanliédrio.
PONGE-PILATE,GAIPHE, JUGES-SCRIBES ET PHARISIENS, NALGHUS^ GARDES, HÉRÂULTS, PEUPLE.
riLATS.
Gardes, faites entrer Jésus de Nazareth î
(Au pevple.) Et que des assistants chacun reste muet!
Tout bruit approbateur, tout murmure contraire, - Des lois venant troubler Tangusle sanctuaire, Et du juge disirait fausser l'intégrité, Par nous seraient punis avec sévérité.
Pour faire au Sanhédrin tolérer sa présence, Le peuple doit garder le plus profond silence.
Bckvm xr.
LES MÊMES, JÉSUS conduit par des soldaU, vêtu du manteau de pourpre^ la couronne d'épines sur la tête, et tenant un roseau dans ses mains enchaînées*
PILATE
Approchez -vous, Jésus! Ce manteau souverain, Ce sceptre déguisé que vous tenez en main , Enfin, sur votre front cette étrange couronne. Pour vous, assurément revendiquent un trône : Eh bien ! asseyez-vous au banc du criminel !
11 servira de trône au César d'Israël !
{À Caïphe) Accusateur public, vous avez la parole.
CAIPHB, debout.
Seigneurs, depuis longtemps, une funeste école. Dont le chef devant vous est maintenant traduit. D'un peuple, que l'erreur trop aisément séduit, Travaillait à saper les antiques croyapcas.
Ealevant leur prestige à toutes les puissances^ Des dieux ii des.CI^&fs ôlahl l'aolorilé, Détruisant la famille ei la propriété, Substituant aux lois ses atroces maximes , Ne révajAt, en un mot, qu'un avenir de crimes, Cette école, ou, plutôt, son cruel fondateur, Pour faire triompher un syslènie imposteur.
D'une cité biillaule exploitait les alarmes.
Sans cesse menaces de ijùelqùê prise d'armes. Cherchant à garantir leur fortune et leurs jours, Du négoee obligés d'interrompre le cours^ Tous h» bons citoyens, les hommes de finance;, Dont la prospérité vil par la coriffânce, Voyaient, en frémissaiit, leur ^oile pâlir.
Des effets de la peur ils se sentaient mourir. Encore quelques jours, et celte peur fatale. Pour eux, se transformant en peste Sociale, Devait, favorisant le système nouveau, De rhorrible misère apporter le niveau.
La fortune, le rang, lesavoir, l'industrie.
Enfin, tout ce qui fait l'orgueil d'une patrie, Dans le vil peuple allait se trouver confondu : L'Egalité nafesail , le monde était perdu !
Jamais, nous l'avouons, depuis ies premiers âgés 3 On n'entendit gronder de si cruels orages.
Emporté, malgré lui , par un souffle ni<iiin , L'homme civilisé, penchant vhts son déclin , Semblait , en préférant la niiît à la lumière, Vouloir recommencer sa barbare carrière ; Mais, l'œil de la justice, henreusemenb subtil ,' Du monstrueux complot avait surpris le fil; El, sans paraîire instruit , prôt à la moindre alerte. Depuis qu'avait eu lieu l'horrible découverte, Le magistrat, suivant le progrès ciiinel.
Veillait, dans le silence, au salut d'L«îraël. Enfin, ne pouvant plus conCenir notre zèle, Quand Pheure du danger nous a paru réelle.
Quand des discours Jésus allait passer aux coups, Nous l'avons arrêté.
uâLGHUS, interrompant vivemenU
Mensonge! Quoi! c'esi vous.,*.?
PILATE
Accusateur, poursuivez votre office !
Le tribunal écoute : éclairez 8a justice !
GAIPHB.
emporterai
instrument, Isiv S'est supposée rhonnêur de rinitialive.
Oui , Seigneurs, grâce à nous, le voilà dans les fers Ce chef qui méditait tant de forfaits divers , Qui, cette nuit, sur.vous portant sa main hardie. Devait de la révolte allumer rincendieî Vous le tenez! Eh bien! arbitres de son sort , £n le jugeant, songez qu'il tramait votre morl! Songez que l'ordre exige une justice prompte! Et que c'est par la peur que le peuple se dompte.
{Se tonrnant vers Jésus»)
"Vous le savez, Jésus : c'est seulement sur vous Que nous voulons.: des lois appeler le courroux. C'est contre l'inventeur de cette théorie Qui n'admet ni pouvoir^ ni parents, ni patries, Qui , sans cesse, annonçant un meilleur avenir, Promettant un bonheur imposfibU» à tenir, Par l'effroi qu'ont jeté ses adeptes sriMvages, A, déjà, sur l'Egypte amassé ta.it trora.ires, C'est, dis-je, contre vous «]iie nous vouio.is >: \ir. Les pauvres, quV-n secret voi.s ^ùIl's a-servir. Demeurent innocents d<i vos projets sii»i5.lri s : Ils n'en eussent été que les. grossiers miiii»lres. • Vous seul , en vous plaçant au-dessus de la loi , De ces infortunés pervertis>ant la foi , Des dieux leur enseignant à nier l'existenrp, Et vous-même 4'un dieu vous donnant rinfluence; Vous seul , de l'ordre humain insolent contempteur, Osant du monde entier vous poser rédempteur, Devez, en attaquant et les cieux et la terre, Du sacré tribunal redouter ki colère.
Quoi ! vous ne respectez ni sentiments ni droilt^? Vous nommez les plus sainte des préjtigés élroil&-? La gloire du pays, l'amour de la fam.lle.
La richesse, llionnetir, enfin, lout ce gui brille, Ne parait, à vos yeux, que vaine illusion, Que prodNÎt de l^irgueil et de l'abjecUon; Qu'effet de la misère et de la tyrannie ?
Vous voyez dans les rangs une infâme ironie?
L'ordre actuel vous semble établi sur Terreur ? Vous excitez le serf à se faire voleur?
Vous proclamez qu*il doit, pour sortir d'esclavage, Procéder par le feu, le fer et le pillage?
Et ce n'est point assez d'employer le discours. Au fait vous préteniez, vous-même, avoir reco|iFS? Ne vous a-t-on pas vu, dans vos accès de rage. Des paroles, parfois, en venir à Toutrage ?
Enfin, n'écoutant plus qu'un transport criminel, N'avez-vous pas, un jour, armé d'un fouet cruel. Et, passant tout à coup, du précepte à l'exemple , Avec mépris, chassé tous les marchands du temple? Quelle audace ! Quel crime à jamais odieux !
Et quel forfait plus grand nous menaçait ! 6 Dieux ! J'en frémis; et je viens, au nom de la justice. De la croix, contre vous, réclamer le supplice.
{Se tournant vers les juges).
Oui, Seigneurs, il importe au salut d'Israël Que vous rendiez bientôt un arrêt solennel, li importe à nos dieux, à César, à vous-mêmes, De l'bo.neur ici-ba«» véritables emblèmes, Il importe au commerce, à là propriété, A la famille, enfin, à la société.
Que ce Juif dangereux, que ce rêveur féroce, Sur la croix attaché, rende son âme atroce.
Condamnez à la cf-oix Jésus de Nazareth !
Ainsi le veut, Seigneurs, le commun intérêt. ' "^"^
J'ai dit.
^ fllIàTjB.
Nazaréen, vous pouvez vous défendre^ Répondez au discours que vous venez d'entendre ! Mais, parlez sagement! Surtout, n'oubliez pas Le respect rigoureux qu'on doit aux magistrats! On vous écoute.
JÉSUS, se levant.
A quoi peut servir la défense A l'accusé qu'on a condamné par avance?
Ce semblant de justice est une lâcheté.
Dans vos esprits mon sort n'eM-il pas arrêté? Ma cause est-elle donc une cause ordinaire?
Pour vous, Jésus est-il vn scélérat vulgaire ?
Non. Vous le savez trop, Scribes, Pharisiens : Ici-bas, pour quiconque ose attaquer vos bit* ns, Et prétend, défenseur des droits sacrés de rbomme. De vos palais dorés aux humbles toits de chaume, Faire passer un jour Tinflexible niveau.
Il n'est point de justice : il n*est que le poteau ! Gangrenés, en naissant, par un vu égoîsme, Comme tyrans futurs, dressés a\i despotisme, Vous avez tant vécu sous le culte du mal,
Su'j^ vos yeux, aujourd'hui, le bien est anormal, n vain vous paile-t-on des lois de la nature. Des saints droits départis à chaque créature : Un sordide intérêt aux plaintes vous rend sourds ; Pour les ouïr, d'ailleurs, vos instants sont trop courts.
Si, faisant, toutefois, trêve à vos jouissances, Si, laissant librement parier vos consciences, Vous daigniez consentir, du haut de vos grandeurs, Â consulter dVn bas les poignantes douleurs.
Peut-être, le remords agissant sur vos âmes, Trouveriez-vous, S igneurs, mes projets moins infâmes; Ou^sî, ToBil toujours sec, le cœur atrophié.
Devant un tel tableau vous restiez sans pitié. Peut-être, ayant peu foi dans les destins fragiles, Rendriez-vous, des ce jour, les combats inutiles ; £t, dans son désespoir, craignant le genre humain^ * Par prudence, du moins, lui tf ndriez-vous U main.
Riches j en ce moment, Ifs maîtres de la terre, Des pauvres, vos martyrs, contemplez la misère! Voyez combien de maux sont sur eux déversés !
Examinez, d'abord, dan» les champs dispersés. Aux plus rudes labeurs voués, sans intermèdes. Ces innocents colons, sorte de quadrupèdes.
Que la peine, avant Page, a courbés vers le sol! Bétail humain conquis par l'astuce et le vol, Outils vivants qu*cn paix exploitent quelques traîtres, Meubles de chair s'usant au service de maîtres^ Par quel crime ont-ils donc, en irritant le ciel. Mérité d'accomplir un destin si cruel?
A moins qu'au brusque appel des trompettes guerrièrcF, Contraints d'abandonner leurs lointaines chaumières, Ils n'aillent, queic^ue jour, transformés en soldats, . Par un sang prodigué dans, de hideux combats, De leurs fiers oppresseurs défendre la puissance, Et cimenter, aini^i, leur propre dépendance.
Les voilà, presque nus dans toutes les saisons^ Enchaînés, à jamais, aux mêmes horizons.
Ayant, pour tout abri, des cabanes malsaines, Ou la pluie et les vents, filtrant par mille veines. Attaquent, à l'envi, leurs membres barrasses ! Les voilà, sans espoir d'être, un jour, délassés,
Par un travail con3tant attachés à la terre.
L'arrosant, sans prolH, de leur sueur amère, Venant bientôt, bêlas 1 à bout de leur^ efforts, , Ne pouvant la fouiller, reogr.aifiser de leur corps ! De cette terre, enfin, quand leur force succonobe» Les voilà posi^édant Tespace d'Une tombe !
Il semble que leur vie est bornée aux besoins De la plante ou du bœuf, leurs tacites témoins ; Qu'ils furent condamnés, dans leur carrièro inculte^ A pousser et grandir par cette sève occulte Dont la nature, aux soins constamment avfsës; A pourvus, en secret, les corps organisés; Car, la chair des troupeaux sortis de leu^s étabîes» Et la saveur des fruits qui surchargent vos tables^ Sont, en tout temps, d'un prix trop élevé pour eux. Et doivent substanter leurs maîtres paresseux. Sans les rares épis qui tombent de la gerbe, Combien on en verrait réduits à brouter Tberbe ! Infortunés t Ils n*ont dans leur isolement.
Que les tristes douceurs d'un \\\ accouplement* Les spectacles qu'au ciel figureiit les nuages^ Le fracas des torrents qu'eufantepi les orages, Le murmure des bois, le .«ilence oés nuits, De la nature, enfin, les calmes onj^ bruits Les viennent, seuls, distraire en l^r carrière active* Pour tout savoir ils ont la raison |ftimitive. Le vieux monde, pour eux, est encore au berceau; La lumière languit sous le grossier boisseau. De l'école, en efftît, leur race étant bannie. Comment comprendraient-ils les progrès du génie? De la machine, hélas I jouaut le rôle d>scor, Ignorants du passé, sans espoir du futur, Me pouvant réfléchir à leur dignité d'homme* Fascinés par les noms de César et de Rome, Courbés craintivement sous le glaive de lois Qui, même à leur îu.nu, les accablent parfois ^ d^oumis avec respect, aux volontés du maître, Tremblants devant des dieux, dont un avide bré(re Cherche à' les effiayer,dans leur destin fatal, ' Quel bien retirent-ils de T^lat social.
De cet état fondé par peur de l'esclavage ?
Mieux eut valu, pour eux, l'existence sauvage ! Car les droits naturels que chacun a perdus^ Lui resteraient, du moins.
caIphe, $e levani brvsquemenU
Seigneurs!
LB PEUPLE, avec iramporl.
Tive Jésus !
gaTpiv,
Stfignenrs, si riâa ne doii eol^aver U défende, , RicQ ne «aurait, non plus, endormir la prudence. Des débats elle veui que j'aiTéti* le cours.
VoHS pouvez de Jtsus entendre les discours :
Sa parole, pour vous, n'a nul danger, sans do^. Il n en est pas ainsi du peuple qui l'écoute. Cet élan spomiané, qui s'échappe à propos, Voys prouve assez, Je croi^, l'urgence du hiÙS-blOS. Jésus peut achever ce qui lui rt^sle i> dire; Hais, je requiers qu'avant le peuple se retire. .
paA^B, t^rêi avùir prit favit 4t$ jugt*.
Cardes, éconduisez ce public indist^l!
I.a cause qui s'agite a besoin du sêcrel
JËBUB^ d PilaU.
La vérité, Seigneor, est donc bien redoutable. Qu'il faille, pour Voufr, un mystère semblable?
DR bSriult, au publie.
Dehors, peuple I.en ce lieu les cris sont défendus. On l'avait BvjTti.
ex ItTRI- HflUDLT.
Dekots!
LB PHCPLB, it retirant.
Vive JésDs i
i MÊMES, excepté le ptnpU,9ui mtprenipartà
h teint qut dit dehore.-
Accusé, vous av*2 le droit de vouH.Mendra; Hais le peuple a pèrdo celui de vans eMevdre. Veuillez continuer! Les débats sont fMveris.
Vous eb étiei aai maux par les colon» swilfèrl;.'
JÉSU9.
Maintenant» pénétrez dans l'eneeinte des villes ! Voyez les artisans dans leurs noirs domiciles ! Do ces infortunés, de ces forçats nouveaux.
Analysez la vie et les rudes iravaui î Avouez-le, Seigneurs! l'honnête prolétaire, A peine, en épuisant son diurne s&laire, Suffit-il aux nesoins le plus essentiels, A ces besoins premiers nommés matériels !
Obligé, pour pouvoir oser de .«on adresse.
D'emprunter à des mains que blanchit la paresse, ' Et dont tout le talent consiste à lui prêter Les grossiers éléments qu'il sait, seul, exploiter ; M'a-t-il pas la doulei r, quand de sa loge obscure Il rapporte un produit au comptoir de l'usure, De se voir retenir, à' titre d'intérêts.
De dommages fictifs, d'avances ou de prêts.
Quelque peine, d'ailleurs, qu'ait pu lui coûter l'œuvre, Le bénéfice entier qu'assure le chef-d'œuvre ? En vain a-t-il usé son corps et son esprit :
De ses sueurs un autre absorbe le profit.
Si, révolté, parfois, du honteux monopole Qu'on fait de ses efforts, il repousse i'obule. Et cessant, par dégoût, son rôle productif, Les bras croisés, il feint de rester inaclif ; Loin d'effrayer le grand dont il subit l'empire, A peine excite4-il son dédaigneux sourire.
Le prêteur est certain de domp:er l'emprunteur : La rapine a chez lui groupé cette valeur Qui, puissante, malgré son origine immonde, Représente à la fois tous les biens de ce nu>nde. Aussi, de dése.«poic cet acte sérieux Ne l'émeut-il pas plus qu'un éclair dans les cieux. Le financier le voit comme une bouderie.
Un simple jeu d'enfunt, une plai:>anteni*.
Qui peuvent, il est vrai, soutenus quelques jours. De ses profits bien nets interrompre le cours, Et suspendre, un instant, le trop plein de sa caisse ; Mais, que lui font à lui ces entr'actes de baisse? N'en doit-il pas, plus tard, être dédommagé ? Bientôt, la faim viendra soumettre l'insurgé ! £t, lûentôt, en effet, le mourant prolétaire. Contraint, de se courber sous le joug usuraire,^ En dépit de son cœur, par la faim maîtrisé, Reprend son OBuvre m prix qu*il avait. méprisé. De ce prix ne pouvant réserver un scrupule, • Pour faire à sa vieillesse un modeste pécule, Le malheureux languit, sans espoir d'avenir.
Sa misère, il le sait, ne doit jamais finir !
fiien plus, pour eonsenreriiii'présentqQi l'asMinme,
De ses jours présumés il abrège )a soimne.
Quel horrible destin ! Mais bêlas ! si, parfois,
En se plaignant, il ose élever trop la voix.
Voyez comme on le traite ! « Aux verges i aux galères !
» A la meule ! » dit-on... Et les hommes sont frères!
Et, du même principe étant tous descendus,
Us devraient se chérir, s*aider !
LE PEUPLE, du dehors.
Vive Jésus !
Gàïphb, se levant et i'adressanl à Pifate,
Le peuple a, du dehors, entendu sa parole :
Qu'on Fécarte, Seigneur!
LE PEUPLE, du dehors.
A bas le monopole !
PILàTE, à Caiphe.
Notre droit jusque là ne saurait point aller, Gatphe ; et vous devez laisser Jésus parler.
Nous savons ce qu'il faut ou permettre ou défendre.
{A Jésus), Allez ! le tribunal. Jusqu'au bout, veut entendre.
jfiMIS.
Sur tous ces parias abaissant le rideau.
De leurs douleurs cachons le déchirant tableau ! Et, passant, à la fin, au scandaleux contraste, Contemplons leurs tyrans, au milieu de leur faste ! Observons, à leur leur, ces groupes fa>oris, Qui du sort n'ont jamais connu que les souris, JDont l'unique embarras, dans leur course mortelle^ Est celui de la rendre et plus longue et plus belle! Voyez-les paradant sous leurs brillant^ habits! Privilèges, honneurs, argent, titres^ crédits. Loisirs, séductions, emplois, paix, jouissance. Il n'est rien, en un mot, qui manque à leur puissance* De tout le genre hum.iin ils sont les créanciers. Syil que le sort les ait inscrits nos devanciers. Soit que les biens leur soient échus par héritage, Soit qu'en ayant reçu plus d'adresse en partage.
Ils aient sa reovahir avec habileté,
Le monde est leur ; et e'est , cottnné hospitalité,
C'est par calcul du mattre envers le loeÀ^re,
Qu'ils daignent y souffrir la race prolétaire !
Aussi . sont-ils contents des ehosés d'ici-bas ;
Aussi , qoand le progrès lés menace d'où pas,
Se croyait suspendus au-dessus d'un abttne,
Les entend-on crier à l'utopie, an crime.
Et de ces cris, vraiment, fauU-il être étonné ! ^
Le riche est de douceurs si bien environnée
Pour lui , point de travail ! Au sein de l'indolencr»
Consommer, s'enricliir, doubler son existence,
Voilà son seul étati Peut-il désirer mieux ?
Il n'est pas, il est vrai, lui-même industrieux;
Mais n'exploite-t-il pas les sueurs de ses frères?
N'a-t-il pas, pour talents, tous ceux des prolétaires?
A ses yeux, l'ouvrier a pris naissance, exprés, . -
Pour servir d'instrument à tous ses intéréyis*
La terre, d'après lui , n'est qu'una vaste usine,
Dont il est l'exploiteur, le peuple la machine.
Ah ! Seigneurs, pensez-vous que cet ordre fatal Soit un ordre éternel ?
LE PEUPLE, ^u dehors.
A bas le capital !
Pensez-vous qujs Tesélave, un jour, se faisant libre. Des droits pa viendra point réclamer l'équilibre ? Consultez la raison ! Ce spectacle^ odieux, Qu'après quatre mille ans le monde offre*à vos yeux, Ne doit-il pas finir ? Eh bien I estnl coupable Celui qui veut h&ler sa fin inévitable ?
On m'accuse d'oser, ddns mon dogme cruel , Dans mon système impie, attaquer jusqu'au ciel* Non ; ie ji'attaque point la puissance divine : Je l'élève,, plulét, par ma sage doctrine.
Admettant, en effet, un seul roi dans les deux, . -
Ne le fais-je donc pas plus grand que tous vos dieux ? (^^ J'attaaue, seulement^ ces prêtres iiypocrites, * ' I^Vk
Qui , faisant, sans rougir, un trafic de leurs rites, -^
Contre l'or, d*où qii'il vienne, échangent leur .encens,, Et, dès préceptes saints pervertissant le sens. Aux pauvres, menacés par des peines cruelles , Préparent, ici-baist, des chaînes éternelles. Hélas! peut-être, un jonr, ces prêtres imposteurs^ ' j De ma propre hiorafe infâmes détracteurs,' ; ; ~, ' . ** Se diront tries éjlùè ; et , dans l^ur foierfidie,
Produisant de ma loi Tabsurde parodie.
Au lieu de s'eq servir pour «au¥er r^oivors,
Peut-être en useront pour nûeuiL river ses fers !
Des Césars et des graods» pes^s dans œa balance» rabaisse, Yous dit-on, la gliwre et la puissance* , .. ; Il n'est pas de héros que n'atteignent mes traits. Eh! doit- on mesurer la' graadeur au JL forfaits? \
La gloire est -elle donc Tœuvre du cimeterre ? . Les héros sont-ils ceui qui ravagent la terre? mortels insensés I 6 peuples ignorants! .
Quoi ! vous glorifiez ! quoi ! vous appelez grandst €es princes assassins, ces Césars monomaoes Qui , des dieux ne voulant servir que les die^ mii^ Par le fer et la flamme ont conquis leur jreeom ? Ah ! ce n'est pas ainsi qu'os eélâbre son oem I Celui oui se dévoue au bonheur de sa face Dans l histoire a, seul, droit d'occuper unte place* Mais, tout est conversé sur ce globe pervers : Le crime a des autels et la vertu des fers !
Envieux d'appliquer mon système sauvage, Jusqu'aux droits les plus saints j'ose porter l'outrage. Bfa fureur dlnnover ne respecte plus rien.
Du sang même, ditron, je dissous ie lien.
Ainsi , dès mon vivant, on fausse mes maximes ! L'égoïsme effrayé' les convertit en crimes.
Non, Seigneurs; non^ jamais, de ce cœur généreux Ne se sont échappés de si coupables vœux.
Loin d'éteindre 1 amour de l'enfant pour le père. Loin de ravir la fille à celui de sa mère, Je veux aux cœurs de tous voir son feu s'allumer, Je veux à tous donner la puissance d'aimer.
Oui, je veux, de ce monde expulsant la misère, De cet amour si doux étendre encor la sphère. Je venx que tout mortel, quel que soit son pays. Soit, partout, aussi bien qu'à son foyer admis. Que rastrequi, pour tous^ daii6:kB^^jBQament brille, Un jour, n'ait à chauffer qu'une seule famille.
Enfipy je veux^ dit-on. Scribes, Pharisiens^ Dans mon exc^s d'audace aUenterà vos biens j Et, certes, ce n'est pas le plus léger des crimes Dont me chargent tout bas vos esprits magnanimes. Eh bien ! oui, je le veux ; oui, selon moi, Seigneurs» A la propriété sont dus tous les nialheurs.
Et, pour les guérir lous^ je ne vois qu'un reiDède c Il faut (et ce sera) que l'Etat seul possède. Vous prétendrez en vain conjurer l'aveair ; Vous n'empécberû pas les faits de' s'accomplir. C'eut moi qui vous le dis : la race prolétaire Fondera, malgré voiis, l'Elat propfiélaîreé .;
Choisissez ! f 1 le faut. Dans ^os ealciils tmbis,
Vottlei-voas par la forée être un jour envahis^ Ou, prenant, à l'avance, un parti juste et sage , Vomex-voos, abrogeant votre loi. d'héritage, Et gardant, jusqu^au bout, votre bien respecté. Sans secousse, arriver à la Communauté ?
Méditez, croyez-moi, sur ce flagrant dilemme! Je l'ai voulu résoudre, en créant mon système. Et, c'est pour rapprocher ce terme solenneJL Où les hommes, formant un pacte universel.
Deviendront ici-bas de véritables frères, Que, zélé défenseur des classes ouvrières, Et protecteur des grands à qui j'indique un port. Pour elles et pour eux j^atlends ici la mort. Car, dans vos ytA, déjà, j'entrevois la sentence. Je sais quel prix, pour vous, doit avoir ma défense. On ne convertit pas le barbare intérêt.
Eh bien ! puissants Seigneurs, prononcez ^otr^ arrêt ! Qu'importe que je sois innocent ou c» upable! Proclamez que Jésus était un misérable !
Le monde, avant longtemps, sera désabusé.
riLATE.
Gardes, pour un instant, emmenez raccusé !
(4 Malchui.)
Capitaine, avec eux, soyez en sentinelle / Attendez qu'en ce lieu mon ordre vous rappelle.
Cki?BB, à Malchus. ÂUez!
gciîBrs xir.
LES MÊMES, excepté 3È^VS, MXLCHUS ET LES
GARDES
• PILATB.
En ce moment teirible et solennel, . ,
Aux sentiments loyaux chacun doit faire appel. 11 s'agit de juger, moins l'accusé lui-même Que son dogme nouveau, son étonnant système.
Vous n*avez pu, Srigneurs, sans un vif intérêt, « Ecouter jusqu'au bout Jésus de. Nazareth* Cet homme est juste au fond* Moi, je crois ses doctrines. Quoique pouvant peut-être entraîner des ruines,
Celles d'un noble cœur, d'an héros généreux, Qai, voulant, à tout prix, sauver des naliieuresx, Ne se laisse enlratner à nous faire la guerre. Qu'avec l'espoir, un jour, d'affranchir celte terre. ; Son but, aux yeux de tous, doit paraître înnocenL J'estime, je l'avoue, un pareil dévouaient.
Malgré mol, j'ai senti, quand sa voix séduisante Des maux humains traçait la peinture vivante. Quelques pleurs, en secret, venir mouiller mes yeux. Je le confesse donc, à la face dts cieux^ Je ne peux contre lui, même alors qu'il menace, Me prononcer. Soigneurs. J'admire son audace. J'aime ses sentiments, sa foi, sa charité, £t vote, malgré tout, sa mise en liberté.
CAIPHB, à Pilaie.
Seigneur, je ne veux pas d'une âme généreuse, Assurément, changer la pente dangereuse ; Je saurai respecter, en un pareil moment, De votre cœur séduit le pieux sentiment :
J'oserai, toutefois, sans peur de vous déplaire, Vous rappeler qu'ici la pitié doit §e taire.
Et que Jésus, ainsi que lui-même il le dit.
Ne peut être, à vos y'^ux, un vulgaire bandit. Cet homme avec les grands vient d'entamer la lutte : D'eux ou de lui voyez qui vous voulez qui chute!
{A loul le tribunat.) Son procès est, Seigneurs, votre propre procès. Votre perte, à coup sûr, dépend de son succès. Aujourd'hui, faire droit à ses belles maximes. Ce serait, contr» vous, encourager les crimes. Le peuple, qui l'attend, bientôt, avec fureur. Décernant le triomphe à son Ijbérateur, Et sur les grands qu'il hait déversant sa colère, , Plus que vous, à ion tour, se montrerait sévère. Il mettrait à proût un arrêt indulgent.
Gare au riche, s*il tombe aux mains de l'indigent! Alon avis est qu'il faut, dans cette affaire unique, Rendre, sans hésiter, un arrêt politique; Qu'il faut savoir, enfin, i>ravant l'iniquité, Conformer la justice à Ta nécessite.
àNANIAS.
• C'est aussi mon avis, en cette circonstance.
Du peuple à nous il faut maintenir la distance; Que serions-nous, Seigneurs, si cette égalité, Si cette horrible loi de la fraternité
VeMlM à «^bMir l'tergecnroin aux rtf&gee . i Qu*exeiTernent'iei«e^4iordf8 de tangages, - '': SHtpocrvtiîeift, qiiel(|acf joir, par leurs eommimd 6f orts, Dab» Iimël »n fev mT€mr les plus forts?
Extirpons-, eroyee-ttoi, le mal à sa racine!
Imnmlons, il te f«o1, le chef de la docHrine ! Assurons notre bien, celui de nos enfants !
Eh! 1-esclavo s'instruit déjà trop par les ans! Je -frémis en voyant les pas qu'il a su faire, Sous le poids de seis fers, sans nul auxiliaire. Pour moi, qui ne veux point voir chavirer le sort, Je condamne Jésus...
PILATE, d'un air de commisération et de reproche.
AnaniaB!
ANANIÀS.
A mort ! .
ÇAipns.
Ce3l bierj. Mais, pour qu'au peuple Mie soit profitable, Cc!le mort, à seS yeux, doit être épouvantable. ■
PILATB.
Galfrfae!
tODS LES JUGES.
Oui.
... CAIPOÊ.
Voilà, du moins, ce que je crois ! ^ Seigneurs, qu'en pensez-vous ?
TOUS LES JUGES
Qu'il meure sur la croix !
CAiPui, à pari.
Ah! J'aurai donc l'honneur de cet arrêt sévère! En l'apprenant, qui sait ce que dira Tibère ?
>ÏLAT£.
Seigneurs, en condamnant, montrez-vous plus haûidins!
TOUS IE3 JUâES.
Non. La cro'x !
'^' '' tien'estfcit! •'
^VLkitiÛparl et abattit.
Jt) m'en lave les mains!
Héraulls, faites rentrer Jésus dans cette enceinte! ^
{A lui-même,) mon àme, lais- toi! sois- cruelle par' feinte!
SÇÈNC V.
LES MÊMES, JÉSUS, GARDES, LE PEUPLE (die dehors),
LE PEUPLE, du dehors.
-ViveJéstks? '.
CAiPHE^ â Pilate, qui parait vivemeni affecté. Du pétale enlendez-vous la voix?
. VIL kTE, Taire onHerné, Jésus, le tîit>una,l... vous teondamne. . à la croix ! ■
JÉSliS. .
Pilate, vous tremblez? Ministres de justice, Vouis restez interdits? Paurquoi'donc? Mon supplice, Quand vous me l'appliquez, peut-il vous allendrir.? Non. .Vous savez pourqiroi vous me faites mourir? il fallait, par ma tndrt, sauver votre existence, Pour conserver vos biens, immoler l'innocence! Qu'est, à vos yeux, un meurtre au prix de riniérôt ? Eh bien! moi, sans pâlir, ie reçois votre arrêt. J'ai bâte, par' mon sang,'(fe sceller ma doctrine : Triomphant, vers la croix, oiû, Jésus ^'achemine ; Car, ^our quiconque meurt, prêchant la vérité, La tombe est le berceau de l'immortalité!
F!M D<J QUATRIÈME JiCTB.
ACTE CINQUIÈME
Le tMâtre représente nntérieur d'une prison.
tcàws vjuixiàas.
^ JÉSUS, LES APOTRES. i
NERts {tandis que Jésus^ qui a subi la flagellation , gît étendu sur la paille, au fond de son cachot, dans un état de prostra^ tion douloureuse, entouré des autres apôtresJ)
Eh quoi ! sans balancer, dans lenr aveiigle rage, Des humains ils ont pu condamner le plus sage ! Lâches Pharisiens! pour tout raisonnement, Quand vous ne savez pas répondre à rargumeot, Vous tuez donc? C'est là votre seule logique ? Vous chargez le bourreau du soin de la réplique. Quel atroce moyen de sortir d'embarras!
Mais, ici, vous compte2 à tort sur le' trépas. Vous espérez en vain, par Teffet du grand drame Que vient de préparer une sentence infâme, Uasseoir votre crédit dans Israël troublé :
Avec nous, Hauts Seigneurs^ vous n'avez pas réglé. Votre mattre suprême à tous tant que v<lhs êtes, Ce peuple, dont le glaive est levé sur vos têtes. Saura du Sanhédrin casser le jugement.
{Aux apolreSt vers lesquels il s'avance.)
Amis, il ne faut pas négliger un moment.
Courez dans Samarie ! Avertissez nos frères !
Que du peuple, assemblé par leurs voix messagères^
l[^ arment, au plus tôt, les éléments divers!
Notre tour est venu de frapper les pervers.
Malheur aux grands ! Allez ! Volez ! car le temps presse*
JÉSUS {qui s* est éveillé à la parole véhémente de Pierre),
Non. Demeurez, amis! croyez-en ma sagesse !
Jésus doit succomber, seul, victime aujourd'hui. Le peuple, en sinsurgeant, aurait tout contre lui. . Trop de précautions sans doute ont été prises. Les grands ont dû prévoir jusqu'aux moindres surprises.
es
Ce serait vainement vouloir Jte.Bter le sort ;
Ce serait amener/DOsA-èreSTà la mort.
De grâce, abandonnez ce projet téméraire.!
'Ët>argrtfs (d ^t pur) fe sang du prolèfafrèl ' '' l
W faut le réserver pour un instant meilleur.
Mon amour vous tronpait par son exeès^d'ardeur*
Non, rbeure de changer leur triste destinée.
Pour les humains, encore, hélas! n^est pas sonnée.
L'ignorance a laissé trop d^ force aux (yrans :
Leur chute exigera peut-être bien des ans.
Souveiieiî-V^us qu'il faut, quand on saisit Tépée,
Qu'au feu de !a science elle ait été trempée;
Qu'un tiiomphe n'est rien si, plus tard, le vainqueur
N'a, pour se maintenir, que fa force et le cœur!
Au lieu de Tentralner dans une guerre folie.
Au peuple encore enfant expliquez ma parole ! Enseignez4ai, surtout, dans votre apostolat.
L'art de demeurer libre au sortir du combat!
Ne bqrnex pa^ vos scyns à cet angle de terre.! Le mondél'ehtier gémit en prbîe à la misère.
Répandéx en tQut lieu ma loi de çh|irité !. . Conviez cteé iâoi^tels à fo friEtéyhité f Quoique simple» t^lrébr^, ai nik fd tous ànimë,- ' You»(HiisèrfiténeUeftfti<^'VdrtusilillfÀe;: " ^^ "' Et votre voix, un jour, sauvera l'univers. - - ' - Les peuples éclairés sauront briser leurs fers. Des climats et des mœurs Dràvez la différence ! Prêchez, la. vérité, youj» ^urez Téloquenoer.
Pour moi, je vous' le dis, é frères bieu-aimés, Ici, tout est ini; les temps sont -consommés. Peut-être, en propageant ma doctrine nouvelle, Serez-votisappeléK à mo«frlr tons pour elle : Je dois l'exempte. Ainsi, 'tnodérez vos transports, Amis !«àe tentez pas d'inutiles efforts !
Sachez exécuter ma volonté dernière, Oo, plutôt, d'un mourant exaucer la prière!
Laissez^ laissez mon sort sans trouble s'accomplir !
Pierre, si maintenant vous dé>irez sortir.
Vous le pouvez II faut, avant que Jésus meure. Que, pour se recueillir, il reste seul une heure.
PJSSilB, qui W abandonne pas Vidée d^insurreeUon, aux apô' très, aus[quels il fail un signe dHntçlligence.
Eh bien ! frères, venez ! Quittons ce triste lieu ! Bientôt, nous reviencTrons au mattre dire adien.
JÉSUS, MÂepÇLËlN)^ fniratU par titu f^itiêHcrkie.
Seigneur! «- • . • -•
JÉSUS
Qu*f nlends-j[e?.M O.ciieill QQpîfc'Q3t yioas, Vagd^leioe? Quel élraifge motif prè$ de moi vou9 f mène ? ' Cooimeqti&v.ez-vous pu pénétrer JMsqu'ici?
Coaimeut,.SL'iAle, avez^vOtis même Qâ6»««? ./ '
■■■ -Levottil ■■ ■'
.;■:■■.; i ■:.■: '((4 j^Arl;}- ' :
Ne. puis -je, en ce m^^dt^la&ssAr pjyifeftiaiiiiimè? '
Ecoulez moi, Jésus! 1^ iv^^^iB.q^'a^liimm,^ .:^,.; Un étre.fàible^kélagl pn jQuel.4viiDmppiirir • < , ?» Mais, quelle qu^^Ut si^itti^JOegHIie p^rfts «n W»r*: '' /e viens... v.-.- ..x^ ;■:.•; .••.,••■]
"■•■ •". '^iÊSti;- '*'■■' ■ •' ■ ■^';:
Pour quel desseiiiy et par qael Arlifi^ ?
•'. MyilsfrMLmii - ^
Je viens vous.ffrrj|cher au
• Tout m'est(pouniis idi jusqVau^denrier soldat.
La garde entière est ivne,^t dort sur son grai)aft» 7 C'est IXTet médité d'une adroite largesse.
Le chef seul est debout ;.mi^is« par une aaire ivresse' Que mes regards ont eu le soia d'entretenir.
Emporté, prétendant ou me«laire ou mourir, . Dans riudomptable ardeur d nne vaine poursuite. Fasciné, plein d'^tspoir, il permet votre fuite. Bien phi.'i, il veut lui-même, et par des chemins sûrs, ATinstanl, vous conduire au-delà de nos murs. Venez, maître ! suivez les pas de Magdeleine !... "' ^..^ Mais, qiie vois je? douleur ! vous m*écoutez à peine.
>:■''' Voulez-vous doue subir rhorrible jugement?..
J'ÉSUS.
Oui, Marie ; il le faut. Ce noble dévoùment, Qui ne me surprend pas de la part d'une femme.
.■-=.■■■■, «AGIULnpiI. '^< .■
Le sort eH^stjeléi Magdeleinei. Ce soir, - ' ' -'t' '^ Jésus doit, déposant r^îB^dofyf^e'monëltev •- Du bonheur aoi^komains ouvrir l'ère éternelle. Vos pleurs, ^ me4ouç|ig9^ne sau^j^ent m'^J^nlctrf Je (lois mQivJr^lSt ;youf , sachez. vous coa$a|^r,I!! .
■AGIliL^ilfB» • ■.■■'.. .M . a ;■'.■'
Me consoler? ()t .qui. dans ma douleur an^ère,
Pourrait me tonsofrèr; sff \oiiâ (j[u{tté]^ Ik iètfe ^ * '
,,,v. ;/. JÉSUS.
Le temps.
MAGDELEIHÊ.
Oh! non, jamais. Il est telle douleur Dont le temps ne saurait comb|er là profondeur : Vous n'avez pas conna le eoeiur 3e Magdeleine.
Je le devine. trop à eetle vive peine.
Mais , à quoi peul servir un semblabler diseears ? N'allons-nous pa^ bientôt^ nous quitter poor looiours ?■ Rejetons loin de nous tonte vaine pensée 1 ' Hélas ! nran agonie est déjà conimencée.
Ne troublez plus la paix de mes derniers moment» ! Femme, n ajoutez pas les regrets aux tourments f Retirez-vous!
HAGDBLEmE.
Jésus, un seul mot!
\. JÉSUS
Marie, Njsle^ prononcez pas! sortez! je vous en prie*
MAGDILEmK.
Eh bien ! je sors et garde un silène^ discret ; ^ ' Hais, puisque vous avez deviné mon secret
Puisque, poaraffraiicblr rfaoïiimt de m midère» CoD6ervant jusqu'au bout votre sagesse austère^ Au bonheur d*ici-bas tous préfères la mort, Ne soyei point surpris qu'embrassant votre sort, Magdeleine, à son tour, sous un autre, martyre, Quand vous eiffirt rn, dé sa douleur expire !
JÉSUS, <l j^rf.
femmes, contre vous qui pourrait'blasphèmer ? Si vous avez des torts^ vous saves tant aimer ]
AQez, Marie l allez ! si vous fûtes coupable, Moins que l'hofnme, pour vous. Dieu sera redoutable. Dieu lit au fond des cœurs ; son œil sait tout y voir. Adieu ! Relevez-vous> Hagoeleine !
magdeieihb^ qui ê'était pnuteméewMs fUài diJéiUê^ se relevant*
Au revoir!
ti • ■ .
BohxM ni.
j^etiU*.
ifistia
Me voici donc enfin à cette heure suprême Où je puis, des martyrs ceignant le <Uad4mje, i' ■ Me rendre, par la mort, à jamais immortel, - Et, du bois d'un gibet, me construire un autel! Car, périr, pour sauver l'homme de-l'esclavage^ A rhomme paraîtra plus que l'œuvre d'un ^age. Et le Iftche égbïsme, au bniii de mon trépas, Sans me diviniser, ne me comprendrait pas.
Eh bien ! oui, sur la croix j'achèverai mon rôle ; De sa main le bourreau scellera ma parole; L'Instrument du supplice aux brigands consacré Deviendra de ma foi le symbole sacré ; Mon sang effacera le soupçon d'imposture ; Et, jusqu'au dernier fils de la race future, Chacun cira : c Bravant et les dieux cl les roÎ9, » La vérité put seule expirer sur la cioix ! » C'en est fait. Mon triomphe exige que je meure. Au prix de l'avenir, (ju'e>t le tourment d'une heure ? Serines, Pharisiens, je bénis votre arrêt.
Envoyez vos licteurs! L*bolocauste e«t tout prêt. .
Ainsi donc, enivrés d'une gloire inseneée.
Tyrans, tous voos croyez plus forls que la pensée ! La vertu, le savoir, la probité, l'honneur Paraissent, à vos yeux, des titres sans ^eur. La vérité vous semble une pauvre irapprtun^ . .'.; Qu^en passant doit broyer le char de la Fortune,-: Une fuile, qu'au bas d'un infâme écriteau, Vous pouvez, s'il vous platt, clouer sur Mn poteau!
Ainsi, vous prélendez, Satrape^ de la terre, Ne voir jamais briser voire sceptre de verre! . Vous croyez que le sort, quand il m^t en vos maina Le soin de commander au reste des humains, Vous donne le bonheur, anx peuples la souffrance^ • Et veut perpétuer cette injuste puissance !
Vous croyez, à jamais, résumer les Étais!
Vous croyez qu'abrités derrière vos soldats,- Absorbant les sueurs de la foule ignorante, Répondaiit, par le glaive, à sa voix suppliante. Vous devez savourer une éternelle paix, £t dormir, bien repus, au fond de vos palais! Conslammeirt étourdis par l'éclat de vos fêtes, Vous n'entendez donc pas le bruit sourd des tempêtes ? Eh bien! restez couchés sur votre gouvernail ! Ma doctrine a déjà commencé son travail.
Poussez, jusques au bout, votre orgueilleux délire! De la pensée, un jour, vous connaîtrez Tempire : Voos saurez, mais trop tard, que le fer du licteur Immortalise l'œuvre en immolant l'auteur.
Déjà mon œil, sondant la profondeur des âges, De l'histoire à venir lisant les grandes pages, Voit, au pied d'une croix, l'univers à genoux, Offrant l'encens au Juif qui tombe sous vos coups.
Oui, tyrans, dès ce jour, s'ouvre une ère nouvelle! De l'olympe païen l'édifice -chancelle.
Honteux d'avoir vieilli d^ns la captivité, Le genre humain se lève au cri de liberté :
Il marche} et, protégé par mon secret génie^ Broyant, à chaque pas, Tantique tyrannie.
Arrive, enfin, au port où chacun désormais Aura sa juste part de travail et de paix.
Oh ! quel joyeux aspect présentera la terre ! Qui sait si, de la mort subissant le mystère, Une fois descendu dans la nuit du tombeau, Je pourrai contempler un spectacle si beau?
{Il lombe à genauœ,)
toi, que mon esprit cherche en vain à connaître. Que, sans voir nulle part, en tout je -vois paraître ; Qui, depuis le ciron jusqu'à l'être pensant,, Et de l'atome obscur à l'astre éblouissant,
Sans jamais iàt^ftoer in sèieno» ^fenidle, Produte et refirMuîs ta merveiHeitse édi^He^ Mystérieux pouVOir/priiieipe dande^tiii,
Sue les homméîr tànuyt ont appelé destin, t taotét, dhîsalit les grandeurs infinies Qui doivent en toft sein se trouver réunies^ Ont^ dans le vâiii è^ir de te traduire mieiiXy Osé diMoiiiposer éfn un essaim de dieux, Uniqne et grand moteur de la nature entière.
Seul légitime chef d*un État sans frontière, Eternel, qui m'emtends, une dernière fois.
Dans ce cœur agité fais descendre ta voix !
Au mement &»*. gravir le chemin du Calvaire, Prêt à m'envelopper dans le sanglant suaire, Que je sache, dû' doute écartant le bandeau, Si l'être humain descend tout entier au tombeau !..»
{Il ê^ relève)^ Mais, tu ne réponds point. Ce secret fo|inidabk . A mes yeux.de mortel demeure impén^^g^lei Il faut, pour l'éclaircir, Tépreuve du tr^^. . N'importe ! je pressens ce que je ne sai^ pas» En moi je reconnais .une sublime essence.
D'un instinct immortel, oui, j'ai la conscience* Eh! qui sait, après^tout, si le. génie humain Au génie ^rnel ne donne point la main ?
Qui sait„dans l'univers, où tout semble problème^ Si la divinité se conuait elle -même?
soiars iT.
JÉSUS> HËRODE.
HÉEODB.
Jésus, permettez qu'un prince malheureux Vous vienne visiter en cet in^rtant affreux ! L'espoir, peut-être vain, de conjurer l'orage, (Car je le âais 1er parti qu'a pris votre courage) Et, surtout, le-besoin de me (aireà vos yeux Innocent d*un arrêt à jamais odieux.
M'ont engagé^ Seigteur, près de vous à me rendre. Quand le cobui; m'a guidé, daigaerez-vousm'entendre?
JÉSUS
le vous écoute, Hérode. Un tro^ nobte motif Conduit le'procODSul dans le cacbot du laif,
Poor ^ae, maliçré le prix 4^ sob iieure dernière, Le Jaif ne sache pas entendre une prière.
Hàtei-Toos seM&eâentl Car aM» ÎKUals sont co«rt«.
BÈaOM.
Il ne lient plus qo'à voua d*eii prolonger le eows.
Tous le savez, Jésus : par une loi fort sage. Ou, plot^^t^ par ua vieil et généreux usage, Le pouvoir ]|!ii préside au destin. 4' Isn^ël, A son choix, tons les ans, relicbe un criminel. C'est un droit consacré. L'implacable justice Ne saurait se soustraire à ce grand sacrifice. Je parle ainsi; Seigneur, car te juge, 4 regret, Yoit, une fois rendu, détruire son arrêt : ""
Il semble que son cœur^ rigoureux avec joie, Souffre quand le p^a-doa lui dérobe une proie.
Aujourd'hui, je puis donc invoquer envers vqus Cet usage, à coiip sûr, le plua aimé de tous; Et mon choix me parait d'auUnt plus légitime Qu en vous je crois sauver une sainte viptime. Car, sachez -le, Jésus ! vous êtes à mes yeux, Non point un scélérat qui hait jusc^ues aux dieux. Un insensé qui veut, épris dHia» cbimère, Bans un affreux chaos précipiter la terre, Ainsi que le proelanie« en. sa^ duplidié, .• Un parti qui rugit au mot : Fraternité ; Mais un héros' voulant, .mèm€t au prix de sa vie, Arracher Thomme esclave à son ignominie, Un sage à qui le câei, lia detAotre malheur.
Donna, pour le guérir, la pensée et le coeur. Oui, dès qu'en assistant à vos ieçons divines, Je parvins à saisir l'esprit de vos doctrines, Sèigiiirii , je voue l'avoue, entraîné malgré moi, En dépit de mon rang , j'embrassai votre foi ; i% devins votre adepte; et j'ai, depuis, sans cesse, Partout, de ces leçons médite la sagesse. . .
Déjà même, fuyant les mondaines grandeurs, Envieux d'acquénr de plus nobles splendeurs.
J'aurais de proconsul abdiqué le vain fêle, J'aurais publiquement embrassé votre école.
Si l'espoir d'arrêter, par mou autorité.
Ces grands que l'intérêt pousse à l'iniquité, Ou, du moins, de ravie; tb épargiant un juste^ Au fer de la Justice une victime auguste, Ne m'avait retenu dans mon poste odieux.
* J'ai voulu^ le quittant, qu'un acte glorieux» Apprenant ià César ma désobéissance, En Egypte, aojourdl^ui, clêiuràt ma puissance.
Acceptez-vous; Seigneof, l'offre 'que je vous faii?
JÉ8U
La vie est» il est vrai,' le premier de^ Wenfeîte. ^ ^ '' ' Sauver un malheureux, qu'uue horrible sentence Condamnait à la perdre, est un. trait de clémence Dont on ne saurait trop glorifier Fauteur.
La clémence est toujours là vertti d'uii' grand cœur. Votre démarche, Hérode, est noble, est héroïque; • Le Juif en sentie prix bien mieux qi\^\ he l'explique. Mais, toutefois, Seigfreufr, il est tel condamné Qui ne saurait soulfrii* de se vbir pardonné. Jésus doit, par sa mort, tuer fa calomnie ; Il doit se faire croire aux dépend de sa vi(?. Pour que le monde, un jotir, se range soUs, sa loi; . Pour que sa foi de tous devienne, un jour< la toi; Pour que dans nul esprit nul doute, ne l'infiriiàe; Il faut que sur la croix Jésus, mort, la coiifirmei = Ainsi, veuillez j Seigneur, sans en être ^tcristé, Souscrire à nnfOn refus! mou sort est arrélé. ''■
A quelque autre adresses^ votre faveur suprême i Pour moi, je dois mourir.
LB LI€TSUR
Jésus, à l'instant mèmrey Il faut me suivre.
JÉSUS
Allons! marchons !... Hérode^ adieu !
BÊRODE, tomàanf^ aux genoux de Jésue^el d'union supplianl. Quoi .'Seigneur*?...
JÉSUS, relevant et embrastûnl ffétode;.
11 te faut.
HÉRÔD.Çy éfiul, regardant sortir Jestu,
Cet homme lieiit du dieu* Comme il plane au-dessus dt; Thumake nature!
Quel Biortel eut jamais celte àm.e nobb étijure l ,
Et cet éire, incompris à force de grandeur, Va, cependant, subir le deitfn ïu voleur !
On Tentralne au suppljlçe^et nul, sur son passage, D'allaquer ses b9^rrea.ux^*|t^^ale saint courage! .* peuple» voilà bien fdn Inconstabte buniêur !
Rien ne pouvait, tantôt , contenir ton ardeur; Dans les transports bruyants de t^ fausse vaillance, Tu réclamais la mort^oii biett Tind^endance ; Tu ne reconnaissais ni crainte, ni danger ; Tu trouvais le combat trop lentà s^engager; Tu voulais d'aujouri'hui dater ta nouvelle ère ; Et, quand Theure a sonné pour ta juste colère, Retombant (out-à-coup dans ta 14che stupeur.
Tu trembles ! les tyran», leurs soldats te font peur ! Tu Inissçs égorger, avec indifférence.
Le chef à qui (u dois jusqu'à L'intelligence! ^
Car, sans Iiô, tu vivrais, ainsi qu'au leiiips passé, '. •• Dans lesiers, 1 -ignorance et la non te abaissé. Ainsi, les nobles ccours qui pour eux se dévouent Sont ceux, qu'en vrais ingrats les peuples désavouent ! crime! . . ,
scisvx TII.
I!ÉROD£, LES APOTRES, excepte Judas.
HÉRODE
Et vous aussi, disciples de Jésus, Pour ses vastes projets, vous qu'il avait élus, Qu'il croyait ses amis, qu'il appelait ses frères, Vous avez donc le sang glacé dans vos artères ? Que faites-vous ici? Qu'y venez-vous cbercber?
PIERRE, d'un ton résolu.
Silence, proconsul ! Nous venons empêcher L'assassinat d'un juste.
PÉRODE.
Hélas I votre courage, Pour un pareil dessein, agit bien tard. /
PlfîRRI.
ra^e!
Qno.4 le maître est parti ?
hAhoiis*
Sanl^dotite; et Je vois bien Qtt*eD Ycrns ce maître avait on valeureiu soutien.
ÊoàmMwm.
LES MÊMES, €dccefaé Hérode.
PIBRKS.
Que dit-il? Quoi ! déjà Jésus mareke.aa supplice !
Et nous tolérerions cebideu sacrifice ^
Et le peuple consent à cette atrocité?
Non. Allons, par l'exemple, éveiller sa fierté!
Pour entamer la latte, et pour sauver le makré.
Le peuple, en ce moment, ne réclame peut-être
Que <|uelques chefe connus qui le puissent guider.
Eh bien! venez , amisl venez le décider!
Venez ! Dans Israël poussons le cri d'alarme !
Que tout, dans la fureur, pour nous devienne une arme!
Et songeons après toii fue ^ihÀ«t aujourd'hui,
En défendant Jésus, succomber avec lui ,
Nos enfants, quelque jour^ plus heureux que leurâi pères,
Osant, à notre exempIe,''attaqoer leurs Trbères,
Sauront exterminer ces nains présomptueux.
Scellons, par notre mort, les droits de nos neveux!
Il est beau de mourir pour la race future !...
Mais, que se passe-t-il au sein de la nature ? . Quel horrible fracas retentit dans, les airs ? Quelle subite nuit ! quels sinistres éclairs ! La foudre, à coups pressés, sillonoant les nuages , Semble vouloir des cieux incendier les plages. Entendez-vous ces bruits souterrains et nouveaux ? On dirait des accents qui sortent des tombeaux. mes amis, c'est j^lus que la voix du tonnerre : Sous mes pieds vacillants je sens trembler la terre. Quel lugubre combat des éléments divers !
Quel désordre effrayant règne dans l'univers ! Frères, du Dieu vivant c'est u» avis terrible. De Jésus à ce Dieu le sqpplice est horrible.
De sa grande colère il menace Israël!
Eh bien ! pour le sauver,' écoutons donc le ciel! . Profitons de l'effroi que, sur la terre impure, Sitôt qu'un ciel grondeur meotte^la nature.
Malgré lui^ tout mortel éprouve au fond du cœur! Amis, la liberté naîtra de la terreur !
Venez ! élançons-nous au milieu délTarâge! *
Peuple, vite Jésas! peuple, plus d'esclavage ! '
!<^iiivp.z-mni !
soiars iz.
LES MÊMES , SàRAH. '
SAIAH.
Demeurez J ce généreux Irausport Serait vaio.
PUUKES.
Que dîd-tu ?
SAJUH.
Pierre, le mailre est iftort»
ciell
li est mort?
TOtS.
SARIH.
Oui^ Cette âme noble et fière, £n pardonnant aux Juifé vient de quitter la terre.
TOUS
II est mort?
F»ARS
Ah ! bourreaux ! Âh ! monstres !
SAEÀH*
Oui, Jé£us> Le défenseur du pauvre et du faible n'est plus ! Son corps ioanimé iious réclame une tombe»
pisaui.
Quoi I le crime triomphe et la vertu 8ucc6nd)e !
TOUS
Il est mort?
8à>AB>
Je l'ai \u. Deux infâmes voleurs, Clouéi), ainsi que lui, sur l'arbre des douleurs, Pendaient à ses côtés. Mais, tandis que leur rage Vomissait vers le ciel le blasphème et l'outrage, I^ni, calme, résigné, comme insensible au mal. Plaignait de ses bourreaux l'aveuglement fatal. Priait pour eux. Enfin, d'une voix solennelle, Puisant dans l'agonie vue force tiouvelie,'- Sur la fuule interdite «ayant baissé les yeux, En ces mots, à la terre il a. Caiises adieux : « Scrib.^s, Phari>iens, auteurs de mon supplice, » Qui m'avez des douleuis fait vider le cfatice, M Vous espérez en vain vous sauver par*ma mort. M l/ignorance pourra prolonger votre sort.
» Tant qu'ils méconnattront le sçns de mes maximes, » Les peuples resteront vos dociles vietimes; » Mais les peuples, un jour, sauront la vérité, M Et la croix deviendraH'apbrçde liberté! »
A peine, s'écbappanl de sa l)miche expirante. Ces mol^> que recueillait la fpu le frémissante, Etaient-ils prononcés, qu'un soldat inbumain, Sur un signal donné par le tribun romain, Sort toiit-à-coup des rangs, vers le gibet s'avance, Dans le flanc de Jésus plonge une horrible lance, Et soudain, par la mort, arrête son «discours.
TOUS
Le barbare !
SÀRAS.
Aussitôt, comme au dernier des jours»
Le soleil à la terre a caché sa lumière.
Un astre vagabond, à l'ardente crinière, Dans les cieux ajetésesbla^rdes lueurs. * Sourdement ébranlé jusqu'en ses profondeurs, Obscur, ou s'éclatrant de flammes éphémères, L'Eiher a retenti d'effroyables tonnerres.
Les pôles ont tremblé. Luttani tous à la fois, Les «Hitans ont croisé leurs mugissantes voix. Tout a pris iin aspect et lugubre et terrible; En ce moment cruel, tout s'est montré sensible ; Tout a paru souffrir à ce coup désastreux.
La nature à fourni des prodiges affreux.
Menaçant lie quitter leurs demeures fatales.
Les morts ont soulevé les pierreâ sépulcrales. Dans le temple, dit-on, les^roarbres ont pleuré. Le voile sar l'autel, enfin, s'est déchiré. -,;
Au iBiUBB;4«i*woi j|Iv.ç«IIb hoifJU» scèM-- Imprime à loiU lêi cœur», i'2per«<iie Hagd«tr]iw. < -' Qui, pUe, éçheVé^e, ÉlrKit{i|<»iit, dang.ifs^hrU' "t '< L'arbre qjc'MactiGe un sublisoe irépWi: . j u r.' Raisselaiile du a^g qui jailliL des ble>tn>rM; - "'.'' Déchirée, À Bon, laur, par d'inliiDea («Nttna, ■•) Appelle Emaiaiiuel une dernière foU, S'»flÙEse, <t lié doiiluir meurt afi pied da Utmit'''
Lft foule, klors, en an déa^rdr* fxh4me.
S'enfuit. ChKevnEecroiiji, son inQméDl iaprén.Bi-, Je voulais demeurer ; mais, .hélasl jnalgré m^l,, . J'ai suivi le lorrernl, palpltaole d.cffroi.
Et me snij, Acbftppani' i ces làbleaux fûnëireis. Jusqu'ici Iraosporlée, à Iraven les lénèbrcs.
TODa, eotulefnét. .
niUB, d Thomai , qui ett U pltii prit deAuL et c
El pourlant, ce. deuil uniyeiïel, Tbonias, dilqne Juub' ïlsit' ptas qu'un tnorlel.
lierre, (levons-nouBAQ-deESus du vulgnirej
Dont l'espril ignorant trouve en (oui du my^iè e,
Crojaot surnaturel ce qu'il ne comprend pu !
Ces terribles vffets produits k son irépai^,
El qui, sans leur concours, u'auraient nulle imporlam
Du naître alleslent-jls la céleste puissance?
Si nous en écartons ces prodiges u'borreur
Inventés h plaisir por l'esprit df terreur.
Qu'importe qu'au moment où, ^oi|£.la main d'un iLirt- ,
Jésus, pour accomplir son glorieux martyre,
Succombe sur la croix, le soleil p&li3?a;.t
Voile aux yeux des biimains sou front resplendissant?
Qu'importe que, suivant des routes inconnues, n nouvel astre, alors, se montre au sein des nues ? Qu'importe qu'un orage, éclatant -dan s les airs, Bouleverse, un ioslan', les éléments divers?
Tous ces bits sont-ils donc des faits ineiplicablcj ? A Is mort de César des prodiges semblubles,
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